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CHAPITRE I

Il ne pouvait y avoir de vie organisée, à plus forte raison de formes intelligentes, sur un monde pareil ! C’est la réflexion que se faisait Jef Lator en posant le pied sur ce sol désolé. Et, pourtant, puisque le C.I.S.T. affirmait l’inverse ! Le C.I.S.T., autrement dit : « cerveau investigateur spatio-temporel », ne s’était jamais trompé… D’ailleurs, l’aurait-il pu ?

Jef avança de quelques pas. Sa combinaison le gênait ; il n’était plus guère habitué à une pesanteur normale et elle lui semblait lourde à porter. Il faut dire aussi qu’il y avait à peine une demi-heure terrestre qu’il avait émergé de cette espèce de cercueil transparent que les techniciens dénommaient pompeusement « chambre d’hibernation »… Chambre… tu parles ! Il s’étira longuement, fit jouer ses muscles, cligna plusieurs fois des yeux, poussa un bâillement sonore.

— Alors, cette analyse, ça vient ? grommela-t-il à l’intention de Sendra, une blonde vaporeuse, originaire d’Alsta, qui assumait les tâches de chimiste et de biologiste.

— Je termine à l’instant. Tu peux y aller sans crainte, Jef, l’atmosphère est respirable, la pesanteur un peu moindre que sur Alsta ou que sur Vella.

— Je te jure bien que je ne m’en rends guère compte. Je vais enlever mon casque, cela me soulagera déjà un petit peu… Ouf ! ça fait du bien. Il y a une curieuse odeur.

— À quoi ressemble-t-elle ? fit la voix de Sendra dans le minuscule microphone auriculaire du jeune homme.

— Je t’avoue que je n’en sais rien. En tout cas, ce n’est pas désagréable, on dirait du miel.

— Veinard, va… moi qui adore cela ! Mais on n’est pas ici pour s’amuser. Tiens, ça y est, ils émergent de leur sommeil.

« Ils », c’étaient Rob et Gerta, un couple d’astrophysiciens qui faisaient eux aussi partie de l’équipage du X 316, l’un des navires les plus rapides de la Confédération. Rob était une sorte de géant, près de deux mètres, qui alliait à une force physique phénoménale une intelligence vive et éclectique. Gerta, issue d’une famille vellienne des plus anciennes, était l’un des plus grands espoirs de la physique de la planète. Aussi brune que Sendra était blonde, elle avait un type légèrement oriental, qu’elle tenait sans doute de ses origines wruniennes, l’une des premières planètes colonisées par ses ancêtres chinois après le grand exode asiatique qui suivit l’ultime guerre mondiale de la Terre en 2015. À ses énormes capacités de physicienne, elle joignait le don de télépathie qui avait été si utile à l’équipe dans leurs explorations antérieures.

— Dis à Rob qu’il se dépêche et qu’il vienne me rejoindre. Je vais jusqu’à cette colline, là-bas à gauche.

— Sois prudent.

— Je reste en contact radio. Mais, entre nous, je ne crois pas qu’il puisse y avoir grand-chose à craindre. Il n’y a rien, que des rochers et ces quelques herbes rabougries.

— On ne sait jamais, Jef… Le C.I.S.T…

— Ah ! la barbe avec le C.I.S.T. ! Laisse-le là où il est. Sous prétexte que des sondes automatiques ont reçu de soi-disant messages, il nous envoie ici… alors que nous étions en train de savourer des vacances bien méritées.

— Attends-moi, Jef…, j’arrive, fit la voix bonhomme de Rob, juste le temps de manger un morceau.

— Toi, tu ne changeras jamais, tu ne penses qu’à manger.

— Je prends mes précautions, moi… C’est toujours pas sur ce rocher ambulant que je trouverai de quoi me restaurer.

— Ça, tu as raison. Allez, dépêche-toi !

Une longue languette métallique jaillit du X 316, reliant la cabine au sol. Une ouverture se dessina dans les flancs de l’engin soucoupoïdal. La stature de Rob se découpa dans l’ouverture violemment éclairée. Il fit un grand geste du bras et dévala la passerelle. En quelques pas, il fut à côté de Jef.

— Alors, où on va ?

— Nous allons pousser jusqu’à cette petite éminence. Nous sommes sur un léger plateau, de là, nous devrions dominer un peu la région, nous verrons ensuite où installer le camp fixe.

— Parce que tu comptes que nous restions longtemps ici ?

— « Je » ne compte rien… J’obéis, un point, c’est tout. Du point fixe, il nous faut explorer toute la planète et chercher cette fameuse source d’émission qui intrigue tant le C.I.S.T.

— Eh bien ! dis donc, on n’est pas sorti de l’auberge.

Jef haussa les épaules. Vraiment, la mission qu’on leur avait confiée n’avait rien de bien intéressant ni surtout de bien exaltant.

— Mais qu’est-ce qu’il veut exactement, le C.I.S.T. ?

— Avant toute chose, nous nous trouvons sur R V 14.

— Première nouvelle, moi j’ai toujours appelé cet astéroïde Phallaté.

— Moi aussi, mais il faut s’habituer à la nouvelle dénomination chiffrée, c’est, paraît-il, plus facile pour les ordinateurs.

— En tout cas, c’est moins poétique.

— Que veux-tu, on n’arrête pas le progrès ! Pour en revenir à nos moutons, depuis que nos engins sondes sont capables d’atteindre des points du cosmos distants de plusieurs millions d’années-lumière de la Terre, ils ont constaté d’étranges choses dans cette région-ci. Les sondes ont décelé des amas d’antimatière.

— Cela n’a rien de nouveau.

— Non, bien sûr, il en existe des milliards dans l’univers, mais ce qui l’est, c’est que ces masses n’étaient pas là avant et qu’elles semblent se rapprocher, comme si elles réagissaient à certains signaux, à certains appels.

— Et ces appels proviendraient d’ici !

— D’ici et probablement d’ailleurs… R V 14 ou Phallaté, si tu préfères, est le point extrême que nous puissions atteindre, pour le moment.

— Il est vrai que les moteurs à propulsion ultra-photonique permettent maintenant des voyages que l’on n’aurait même pas osé envisager il y a une dizaine d’années. Le passage hors de la quatrième dimension a aboli le temps et les distances. C’est justement ce qui inquiète nos techniciens et le C.I.S.T.

— Pourquoi ?

— Parce que ce que nous avons inventé, nous, les hommes, doit exister à l’état naturel. Il existe dans la nature des phénomènes cycliques ou autres. Peut-être l’antimatière se rapproche-t-elle par moments de la matière, jusqu’au point de la rencontrer. Que se passe-t-il alors ? Pour l’antimatière, il n’y a pas de temps ou s’il existe, ce ne peut être que le futur. Il n’y a donc pas de distance non plus.

— En somme, c’est un univers où tout marche en sens contraire !

— Si tu veux. Toujours est-il que si matière et antimatière se rencontraient, cela susciterait une catastrophe épouvantable.

— Certes, mais locale !

— Qui sait ? Les formidables quantités d’énergie libérée pourraient susciter des réactions en chaîne aux conséquences imprévisibles.

Rob réfléchit profondément. Et, d’après le C.I.S.T., ces émissions, ces appels seraient provoqués par des êtres vivants ? Si tu veux mon avis, c’est idiot ! Quel est l’être qui voudrait se détruire lui-même ?

— « Ils » sont peut-être immunisés ou bien ne s’agit-il pas d’êtres tels que nous les concevons.

— Ou tout simplement comme tu le disais, d’un phénomène naturel.

— Peut-être, en tout cas, nous devons élucider ce mystère et faire tout ce qui est en notre pouvoir pour… pour… enfin… pour que rien ne se passe.

— Nous arrivons en haut de cette fameuse colline. Gageons que l’envers vaut l’endroit. Cette planète semble désespérément vide.

— Nous n’allons pas nous contenter de cette exploration succincte.

— Évidemment non ! soupira Jef, le C.I.S.T. exige que nous buvions le calice jusqu’à la lie. Il va nous falloir scruter le moindre rocher, le plus petit recoin.

— Combien de temps cela va-t-il durer ?

— Je n’en sais rien, hélas ! sûrement plusieurs jours, peut-être même plusieurs semaines.

Parvenus en haut du monticule, les deux hommes se retournèrent et adressèrent un signe amical à l’équipage du X 316, avant de disparaître derrière quelques gros rochers qui couronnaient le sommet.

— Allô ! Jef. Allô ! Rob… Vous m’entendez ?

— Oui, Sendra, cinq sur cinq.

— Alors ?

— Rien que ce que nous prévoyions, c’est-à-dire rien ! Ah ! si, pourtant, dans le lointain… très loin, une petite tache de verdure.

— Le C.I.S.T. avait donc raison, la vie existe sur R V 14.

— Si on peut appeler ça de la vie. À la jumelle, cela ressemble à des mousses, des lichens, ou quelque chose du même genre.

— Nous nous sommes vraisemblablement posés dans un désert comme il en existe sur toutes les planètes. Nous aurons peut-être plus de chance un peu plus loin.

— Reste à savoir si découvrir la vie sur ce monde sera une « chance », comme tu dis.

— Nous faisons quelques prélèvements de sol, de minéraux et de roches et nous rentrons. Les plantes sont beaucoup trop éloignées pour que nous allions jusque-là… Nous allons lever le siège et pousser un peu plus loin.

— D’accord… Attends un instant, Gerta veut te parler.

— Jef ?

— Oui.

— Je ressens quelque chose d’étrange, une sorte de pensée confuse qui ne pourrait s’exprimer par des mots.

— D’où viendrait-elle ?

— Je ne peux te le préciser, le détecteur ondio-biologique reste muet… « Cela » ne semble pas émaner d’une entité telle que nous la concevons.

— Une onde d’origine artificielle ?

— Non, le cerveau l’aurait détectée. Non, je ne sais comment te l’expliquer ! Cela vient de partout et de nulle part.

— Dis donc, c’est compliqué ton histoire ! Nous en avons terminé, nous rentrons, nous verrons cela plus en détail. Dans l’immédiat, tout au moins, nous ne décelons rien qui puisse ressembler à quelque chose ou à « quelqu’un » capable d’émettre quoi que ce soit. Programme le cerveau sur la question, j’examinerai ses conclusions.

— D’accord, Jef !

Les deux hommes ramassèrent quelques pierres et éclats de roche qu’ils placèrent avec les précautions d’usage dans les sacoches qu’ils portaient accrochées sur le devant de leur combinaison, jetèrent un dernier regard autour d’eux et regagnèrent la soucoupe.

*
* *

— Eh bien ! en fin de compte, il n’y a rien d’exceptionnel sur Phallaté ! fit Jef, reposant sur le tabulateur de la machine, la bande magnétique. Cette planète semble d’une pauvreté rare, aussi bien sur le plan végétal que sur le plan minéral. Il nous faut toutefois noter que la grosse majorité des roches est à base de calcaire, en dehors de cela…

— Nous la découvrons à peine, nous ne pouvons encore nous faire une opinion.

— J’ai bien peur que tu ne sois déçu… Enfin, nous irons jusqu’au bout. Quel est le programme ?

Sendra se pencha sur l’écran récepteur-adaptateur. Les ondes émises depuis la Terre leur parvenaient grâce aux nombreux relais dont ils avaient jalonné leur route. Relais nécessaires car certains modifiaient les émissions originelles pour leur permettre de franchir le cap difficile de la quatrième dimension.

— Le C.I.S.T. nous adresse ses directives en ce moment même, fit la jeune femme. Le cerveau est en train de réceptionner le belinspace.

Le regard des jeunes gens se porta sur l’appareil. La longue bande plastique qui se couvrait de signes devant eux, leur transmettait les ordres de l’énorme cerveau-investigateur qui était le seul lien qui les rattachait à leur lointaine patrie. Présence fugitive au-delà du temps, au-delà de l’espace. Jef n’aimait pas cette machine. Il n’aimait pas les robots en général, pourquoi ? Il n’aurait su le dire ! Inconsciemment, sa fierté d’homme se rebellait contre les contraintes que ces monstres de métal imposaient à leurs créateurs. Mais ils étaient nécessaires, irremplaçables. D’aucuns disaient qu’ils conditionnaient l’avenir et, de fait, force lui était d’admettre que, sans eux, l’homme ne serait jamais parvenu au stade où il en était actuellement. Les robots sans âme, non influençables, étaient quasi infaillibles, leur rapidité de décision était de plusieurs milliers de fois supérieure à celle des humains et leur « jugement » beaucoup plus sûr. Jef leur reconnaissait cette supériorité, mais ne pouvait s’empêcher d’une certaine « méfiance » à leur égard.

— Alors ?

— Nous devons nous diriger vers le nord, au-delà de cet océan, là, (son doigt désigna une large tache brune qui se dessinait sur la bande) et nous poser dans une région qui apparaît plus accidentée que celle où nous nous trouvons actuellement.

— Bien, nous partirons dans vingt minutes, fit Jef, stoppant l’appareil. (Il se tourna vers Gerta.) Au fait, qu’est-ce que c’est que ton histoire de « pensée confuse » ?

— J’ai dû me tromper, Jef… Les enregistreurs n’ont rien détecté… J’avais cru ressentir une tentative de communication… mais cela a été tellement fugitif.

— Tu connais mon opinion en ce qui concerne les robots, il y a peut-être quelque chose que tu as pu ressentir toi, et à laquelle ils ont été insensibles.

— « Cela » semblait provenir de la planète elle-même.

— Du sous-sol ?

— Non, pas spécialement, de tout et de rien, la source est impossible à localiser. C’est terminé, maintenant, fit Gerta en se passant le revers de la main sur le front. Mais c’est impossible, voyons, des pierres ne pourraient pas penser. Il doit y avoir des interférences, des ondes perdues provenant de mondes lointains et que j’ai captées accidentellement.

Jef eut un hochement de tête perplexe. Il connaissait Gerta depuis trop longtemps pour savoir qu’elle ne se laissait pas influencer par de vagues impressions personnelles. Pour lui, il était certain qu’elle avait ressenti « quelque chose de réel »… mais, pour le moment, inexplicable. Par les hublots, le jeune homme contempla, l’air songeur, le désert énigmatique qui les entourait. Il se leva, acheva de se débarrasser de sa combinaison.

— Rob, tu piloteras !

— On ne navigue pas en automatique ?

— Non, nous allons traverser ce désert de part en part avant de nous rendre au point indiqué par le C.I.S.T. Sendra, tu brancheras les caméras automatiques, les détecteurs infrastructurels.

— Entendu.

— Réglage du cerveau sur convertisseur matérialisateur ondio-biologique. (Comme pour lui-même, il ajouta :) S’il existe des créatures pensantes matérielles, elles apparaîtront automatiquement sur les écrans.

— Parce que tu crois que…

— Tu me connais depuis assez longtemps, Sendra, pour savoir que je ne crois qu’à ce que je vois, mais je tiens à vérifier les impressions de Gerta, elle est beaucoup plus réceptive que nous. Nous ne devons rien négliger !

— Tout est paré, Jef, fit Sendra, enclenchant une dernière touche.

— C’est bien ! Alors, si tout le monde est prêt, départ immédiat. Vitesse de croisière mach 2… Prêt, Rob ?

— Pour moi, tout est au poil, fit le jeune homme, installé dans son fauteuil de pilotage, l’œil fixé sur les cadrans.

— Alors, allons-y.

Les trois jeunes gens s’installèrent dans leur fauteuil et fixèrent leur ceinture de sécurité. Avec un sifflement strident, l’engin s’éleva lentement du sol, soulevant un nuage de poussière.

Sur l’écran placé juste en face d’eux, la surface du sol défilait rapidement. Durant des heures, rien ne changea, c’était toujours, à perte de vue, la même uniformité. Ça et là, cependant, quelques rares oasis apparaissaient, quelques rares cours d’eau aussi. Enfin, au bout de quelques heures d’un vol sans histoire, ils parvinrent à l’océan.

Rob maintint l’appareil à faible altitude et réduisit considérablement la vitesse. Un léger vent ridait la surface des eaux et l’écume des vagues dessinait de longues arabesques.

— Là ! regardez ! cria tout à coup Rob, piquant droit sur un point noir qu’il désigna sur l’écran détecteur. Un animal marin… une sorte de baleine.

— En effet, tu as raison. Je ne sais si c’est une baleine, en tout cas, c’est un cétacé et un mammifère marin. Voyez, cette colonne de buée qui s’élève au-dessus de lui prouve qu’il respire.

— Donc, tu vois, la vie existe sur cette planète, fit Sendra en souriant.

— Ce n’est toujours pas de ce genre de créature que Gerta a pu recevoir des messages ni à plus forte raison le C.I.S.T.

— Qui sait après tout ? fit Gerta, soudain songeuse. N’oublions pas que certains mammifères marins sur notre vieille Terre possédaient des cerveaux plus importants que ceux des hommes et un langage organisé.

— Tu veux parler des dauphins ?

— Oui… Il peut exister sur ce monde des animaux aquatiques ayant les mêmes qualités, peut-être même en existe-t-il de plus évolués encore !

— Nous nous égarons ! soupira Jef, se libérant de son fauteuil et se levant. Malgré toutes ses capacités de télépathe et son extrême réceptibilité, Gerta n’aurait pu réceptionner des messages ni capter des effluves psychiques à cette distance. Nous avons parcouru plus de 7 000 kilomètres. Non, si « ondes psychiques » il y a, elles proviennent d’ailleurs.

— Ou bien il y a plusieurs sources.

— Possible… possible… Tout ceci, en tout cas, est bien étrange. Oh ! ça, c’est plus intéressant.

Jef se pencha sur le tabulateur du cerveau détecteur. De toute évidence, il existait sur Phallaté une « intelligence », celle-ci s’inscrivait sur les fiches mécanographiques.

— Je ne m’étais donc pas trompée, fit Gerta.

— C’est bizarre… Des êtres marins, si évolués soient-ils, ne pourraient pas transmettre par eux-mêmes… à moins de posséder des appareils… et qui dit appareil, dit création. Si, en revanche, ces émissions proviennent d’êtres habitant à la surface, ce qui apparaît comme plus plausible, ils doivent bien vivre quelque part ; or, jusqu’à maintenant, nous n’avons pas aperçu quoi que ce fût qui ressemblât à une ville, un village ou même une agglomération.

— Puis-je me permettre d’ajouter quelque chose, Jef ?

— Vas-y, Rob.

— En admettant même qu’il existe sur Phallaté des êtres capables d’émettre avec appareil ou sans appareil, ceux-ci devraient être bien en avance sur nous. Il faudrait, pour que le C.I.S.T. les ait captés, qu’ils aient eux aussi trouvé le moyen de faire franchir aux ondes la quatrième dimension, qu’ils aient installé des relais.

— Le C.I.S.T. n’a pas dit, si je puis m’exprimer ainsi, qu’il avait capté des messages. Si j’ai bien compris, il s’est borné à signaler qu’il se passait quelque chose d’anormal dans cette partie de l’univers accessible, à savoir un rapprochement de masses d’antimatière dans un secteur donné, un point, c’est tout.

— Pourquoi vous fatiguer inutilement en hypothèses ? fit Sendra. Nous venons de survoler l’animal marin, qui, signalons-le au passage, semble beaucoup plus volumineux que la plus grosse des baleines bleues que chassèrent jadis nos ancêtres terriens. Son activité cérébrale est très élémentaire, primitive même, en tout cas, une chose est certaine, cet animal est incapable d’adresser « intentionnellement » un message quelconque.

— Il nous faut donc chercher ailleurs. À combien sommes-nous de la base prévue ?

— Environ une heure.

— Dirige-toi droit dessus. Nous allons établir un campement provisoire, d’où nous rayonnerons. Que donnent les enregistrements photographiques ?

— Rien de bien intéressant, le désert, la plage, le monstre marin évidemment, en dehors de cela, rien.

— Laisse tout de même les caméras branchées, on ne sait jamais.

Le X 316 poursuivit sa course, survolant au passage quelques troupeaux d’animaux marins qui ne leur prêtèrent d’ailleurs aucune attention. Des îles, des atolls leur apparurent aussi, vraisemblablement constitués de coraux. Aucun de ces atolls ne paraissait habité, du moins aucune construction ne s’y voyait. Enfin, la côte d’un vaste continent au relief assez torturé se dessina à l’horizon. Il leur fallut pénétrer d’une centaine de kilomètres dans les terres pour qu’ils découvrent des forêts. L’emplacement désigné par la machine était une vaste clairière qui formait une tache blanchâtre dans l’immensité végétale.

— Eh bien ! toi qui croyais qu’il n’y avait pas de végétation ! sourit Rob. On se croirait dans la forêt vierge d’Alsta.

— Je reconnais bien volontiers m’être trompé. C’est Sendra qui avait raison. À l’image de beaucoup d’autres, cette planète comporte de vastes étendues désertiques, des océans, des forêts.

— Étant donné l’âge de ce monde, il est fort possible que l’évolution ait suivi un cours, disons normal.

— Donc, il pourrait y avoir parallèlement à la vie végétale, une vie animale, peut-être même humanoïde ?

— Je commence à y croire sérieusement, fit Jef. S’il y a des mammifères marins, il n’y a aucune raison pour qu’il n’en existe pas de terrestres, d’autant plus, toujours à supposer que l’évolution ait suivi un cours classique, que beaucoup d’animaux marins ne sont en fait que des créatures terrestres qui se sont mal adaptées sur le sol et sont revenues au milieu originel.

— Chacun sait cela !

Jef, sans prêter d’attention à la réflexion de Rob, poursuivit :

— Les mammifères sont le sommet évolutif de la nature. Chaque corps est constitué de milliards d’individus vivants spécialisés, capables de ressentir les événements extérieurs ; l’homme ou l’humanoïde, lui, est capable d’interpréter et de comparer et, surtout, de communiquer ses sentiments ou ses pensées à ses semblables.

— Nous savons tout cela, où veux-tu en venir ?

— À ceci simplement : si le cerveau-détecteur enregistre des tentatives de communications « organisées », cela prouve qu’il y a sur ce monde des êtres intelligents. Sinon, que ces fameux messages ressentis par Gerta ne sont que des émissions naturelles.

— Jef… Jef… Viens vite, la voilà, la preuve que nous attendions.

Les trois jeunes gens se précipitèrent. Là, sur les cadrans de contrôle du cerveau-détecteur, des courbes lumineuses venaient d’apparaître.

— C’est bizarre, regardez, il y a une ligne continue… C’est-à-dire, en interprétant l’écriture de la machine, qu’il y a une intelligence suprême sur laquelle viennent se greffer des milliers, des dizaines de milliers d’autres.

— En effet, c’est étrange, fit Jef. Cela semble un cas unique.

— Que connaissons-nous de l’univers ? soupira Sendra. Nous aurons l’explication de tout cela… En attendant, je tombe de sommeil, je crois qu’il est temps que nous prenions quelque repos. La nuit descend déjà.

— Tu as raison, la nuit porte conseil. Bonsoir, mes amis. Dispositifs habituels de protection… À demain.


CHAPITRE II

Le température était douce, une vraie journée de printemps, et l’aube naissante déposait sur les plantes phallatéennes des gouttes de rosée qui brillaient au soleil. Des senteurs lourdes, insidieuses, inhabituelles, chatouillaient les narines de Jef et de Sendra qui, levés les premiers, avaient entrepris une petite promenade aux abords immédiats du X 316.

Jef venait de couper le barrage magnétique qui, durant la nuit, avait mis l’appareil à l’abri de toute visite… bien hypothétique… étrangère.

— J’ai dormi comme une marmotte.

— Moi aussi. Je ne sais pas ce que j’avais, mais j’étais littéralement épuisée.

— Dormir ne m’a tout de même pas empêché de travailler. J’avais laissé branchés les traducteurs explicatifs des fiches établies par le cerveau.

— Alors, qu’est-ce que cela donne ?

— J’ai surtout potassé la question de matière et d’antimatière. Pour le moment, il nous faut bien admettre que nos connaissances dans ce domaine sont à peu près nulles.

— Tout de même le C.I.S.T…

— Le C.I.S.T. n’est qu’une machine, plus perfectionnée qu’une autre, mais une machine tout de même. Elle ne peut interpréter les problèmes que les hommes lui posent qu’à partir des données qu’ils lui donnent, donc à partir de leurs propres hypothèses. Or, à ce jour, rien ne nous prouve que matière + antimatière = 0… Le « rien absolu » n’existe pas dans l’univers, la nature a horreur du vide.

— Je ne vois pas du tout à quoi tu veux en venir…

— Écoute-moi, nous n’avons encore jamais réalisé en laboratoire d’expérience de choc entre matière et antimatière.

— Non… enfin… je ne crois pas !

— C’est donc par calcul que nous avons déduit que le néant résultait de ce choc éventuel. Les calculatrices n’ont fait que confirmer ces calculs en partant de bases que nous leur avons données. En admettant donc que des êtres « attirent intentionnellement » ces masses d’antimatière qui flottent dans le cosmos, c’est qu’ils savent qu’ils n’en ont rien à craindre.

— Pourtant, si l’on en croit les conclusions des savants terriens de l’époque, ce serait bien un bloc d’antimatière qui aurait heurté la Terre en 1908, en Sibérie, et qui y aurait provoqué les dégâts que l’on sait.

— Oh ! cela, ce n’est pas prouvé. D’aucuns supposent qu’il pouvait également s’agir d’un engin extra-terrestre en difficulté qui se serait volontairement sacrifié au-dessus des terres inhabitées en évitant les grandes agglomérations.

— Je ne vois pas ce qui te fait penser à tout cela ?

— Rien… une intuition, peut-être ? Cette ligne continue sur le révélateur indique une puissance psychique considérable. Je me demande si les autres courbes en sont dépendantes ou plutôt parallèles. À l’examen, les graphiques semblent à peu près similaires aux nôtres. Enfin, à ceux des humanoïdes tandis que l’autre tracé est beaucoup trop important pour leur appartenir.

— Ce qui revient à dire ?

— Qu’il peut très bien y avoir sur ce monde-ci « quelqu’un » ou « quelque chose » qui provoque le rapprochement de l’antimatière en sachant « qu’elle » ou « qu’il » ne risque rien, et que les « autres », eux n’en sont pas informés.

— Ou qu’ils ne peuvent rien faire pour l’éviter ? À ton avis, il y aurait donc des hommes sur cette planète…

— Je le pressentais, Sendra, maintenant, j’en suis certain. Viens voir !

Jef s’était agenouillé et, du doigt, il désignait une empreinte sur le sol. Aucun doute n’était possible. Tout autour du vaste cercle qui constituait le barrage magnétique, le sol gardait la trace de pas. Des hommes étaient venus dans la nuit rôder autour de l’engin. Quelques branches cassées témoignaient de leur passage.

Une exclamation joyeuse les tira de leur rêverie.

— Alors, les amoureux, on cueille des pâquerettes.

— Sois sérieux une seconde, veux-tu, fit Jef, et regarde.

— Ça alors ! des traces de pas, fit-il en se penchant. (Il se releva rapidement en portant la main à sa ceinture. Le contact froid de la crosse de son désintégrateur le rassura quelque peu.) Ils nous observent peut-être en ce moment, dissimulés dans les feuillages.

— Ne prenons pas de risques, nous allons regagner l’appareil. Adoptez l’attitude la plus dégagée que vous pourrez. S’ils nous regardent, qu’ils ne sentent pas que nous avons peur.

— Ces empreintes sont celles de pieds nus, ces humanoïdes ne doivent guère être civilisés, peut-être même, après tout, ne sont-ce pas des hommes… des sortes de grands singes.

— Cela m’étonnerait ! fit Jef qui avait entamé une prudente retraite, reculant lentement en tenant la main de Sendra.

Il avait dégainé et ses doigts se crispaient nerveusement sur la crosse du pistolet.

— Les traces, à elles seules, nous démontrent qu’il s’agit bien d’humanoïdes et non point de grands singes, n’en déplaise à Rob. Je m’explique : des singes ou des anthropoïdes se seraient égaillés en tous sens une fois leur curiosité satisfaite. Or, ce n’est pas le cas ; nos visiteurs ont tous suivi le même chemin, ils sont arrivés et repartis ensemble sans faire de bruit et en s’efforçant de laisser le moins de traces possibles.

— Je n’avais pas remarqué tous ces détails… Chapeau, tu aurais fait un bon détective.

— Selon toute probabilité, il s’agit de peuplade guère évoluée. Deux choses nous le démontrent : premièrement, le fait de marcher pieds nus, deuxièmement, ils n’ont pas essayé de franchir la ceinture magnétique.

— C’est peut-être au contraire une preuve d’intelligence ?

— Il n’y a pas de découvertes, pas de progrès, sans curiosité. Toute l’histoire de l’humanité nous le démontre.

Jef prit une cigarette, il avait conservé cette habitude des anciens Terriens, mais il n’usait de « l’herbe à Nicot » qu’en de très rares occasions et particulièrement lorsqu’il était énervé et soucieux.

Rob contempla un long moment en silence ces volutes de fumée qui montaient en dessinant de larges anneaux. L’ordinateur détecteur indiquait maintenant clairement la proximité d’êtres pensants. Jef ne put s’empêcher de sourire des conclusions de la machine, elle ne faisait que confirmer ce qu’il savait déjà !

— Alors, que faisons-nous ? dit Gerta.

— Je ne pense pas que ces êtres offrent un grand intérêt pour notre mission. Cependant, puisque nous sommes sur place…

— Tant mieux, je suis contente que nous restions un peu ici, cela fait si longtemps que nous sommes enfermés dans cette espèce de boîte volante. J’aimerais tant respirer un peu d’air frais véritable.

— Tu deviens poète ! ma pauvre Gerta, il n’y a malheureusement pas place pour la poésie dans notre mission… Cette peuplade est peut-être un indice ; grâce à elle nous apprendrons quelque chose d’intéressant et trouverons une piste.

— En admettant que ce soient des hommes, ils doivent bien habiter quelque part. Ils ne nichent sûrement pas dans les arbres, ou bien ils ont construit des villages. Auquel cas, ils se trouvent dans les clairières, ou bien, tout comme nos lointains ancêtres, ils utilisent des abris naturels, des grottes, des cavernes. Mais, pour cela, il faut des montagnes. Dans les deux cas, nous ne les trouverons pas ici. Il nous faut donc nous déplacer. Je suggérerais que nous nous rendions à la base de ces montagnes que nous apercevons.

— Proposition retenue, monsieur Rob, sourit Jef. Pas d’objection ?

— Aucune.

— Bien, programmation du cerveau, commandes automatiques, cela nous laissera plus de temps pour les investigations. Évidemment, maintenez toujours les caméras en fonction. Nous passerons les films après que nous nous soyons posés, certains détails pourraient nous échapper.

— Tu vois que les machines sont parfois supérieures aux hommes.

— Qui le nie ? L’œil humain a ses faiblesses, les caméras électroniques leur sont bien supérieures, il faut le reconnaître. Rassure-toi, Sendra, je ne suis tout de même pas si « cybernéticophobe » que cela.

— Tu devrais faire partie de l’académie linguistique galactique, il n’y a que toi pour créer des mots pareils, fit Rob, éclatant de rire.

— J’y songerai. Bon, ce n’est pas le tout, l’instant n’est pas à la rigolade… Tout est-il prêt ?

— Tout.

— Nous nous poserons à une dizaine de kilomètres, un saut de puce, là, juste à la lisière de la forêt, au pied de ces montagnes qui, selon toute évidence, sont des volcans, dont certains semblent d’ailleurs en activité. Les sismographes détectent une forte activité souterraine.

Jef coupa le champ magnétique, manœuvra quelques leviers, enclencha les touches de l’ordinateur directionnel, s’assura d’un coup d’œil que tout était normal puis gagna son siège. Le X 316 s’éleva lentement et, frôlant la cime des arbres, se dirigea à vitesse réduite vers l’endroit choisi. Ils eurent beau scruter tous les points de l’horizon, ils ne découvrirent aucune trace d’activité humaine. Et puis, alors qu’ils venaient de sauter une petite colline, des champs, des cultures, un petit cours qu’enjambait un pont de pierre, leur apparurent… Ils n’avaient pas rêvé.

— Regarde là, sur la gauche : des hommes.

Les trois amis se penchèrent. En effet, sous eux, à quelques centaines de mètres, des êtres d’apparence humaine, probablement occupés au travail des champs, s’enfuyaient en tous sens à l’approche de l’engin, en direction d’une cité qui se profilait à l’horizon.

— Prends un peu de hauteur, Rob, ne les effrayons pas. Essayons plutôt de nous concilier leurs bonnes grâces.

Plusieurs lampes de couleur clignotèrent soudainement sur le tabulateur de l’ordinateur de contrôle.

— Communication de la Terre, fit Sendra. Qu’est-ce qu’ils peuvent bien nous vouloir ?

Elle enclencha la touche de traduction parole.

— C.I.S.T. à X 316, fit la voix métallique. Avons interprété vos données. Intuitions Gerta plausibles.

— J’aime bien le terme, fit l’intéressée d’un air pincé.

— Utilisation des casques protecteurs-psychiques. Ne les quitter sous aucun prétexte. Terminé.

Les casques protecteurs-psychiques étaient bien connus des cosmonautes et, plus particulièrement, des télépathes. Par un complexe système de dérivation d’ondes, ils mettaient ceux qui les portaient à l’abri d’éventuelle domination d’une volonté plus forte. Ils les immunisaient contre l’hypnotisme. On les utilisait rarement, car il faut bien avouer que, jusqu’à ce jour, les Terriens et leurs alliés n’avaient jamais rencontré d’intelligence qui leur fût supérieure.

Un pli soucieux barra, quelques fugitifs instants, le front de Jef. Le C.I.S.T. craignait quelque chose, c’était certain, mais quoi ? Seuls les éléments que les cosmonautes lui communiqueraient lui permettraient de préciser sa « pensée »… Mais en auraient-ils le temps ? Ce monde était-il peuplé d’amis ou d’ennemis ? Était-ce de ces êtres à apparence humaine qui s’égaillaient sous eux dans toutes les directions, manifestant la plus grande terreur, que viendrait le danger ? Ou bien d’ailleurs ?

— Discipline, discipline, c’est la règle d’or des équipages terriens ! fit Jef d’une voix faussement gaie. On obéira. Nous ne devons plus être loin maintenant ?

— Logiquement, non, fit Sendra. Quelques kilomètres, à faible distance de la ville.

Déjà, en effet, l’appareil ralentissait, le petit claquement sec des touches qui s’enclenchaient leur signalait qu’ils survolaient l’emplacement prévu pour l’atterrissage. Un long moment, le X 316 resta immobile, suspendu entre ciel et terre, attendant les ordres. Jef brancha les commandes manuelles et entama la descente, les rétrofusées entrèrent en action. Ils touchèrent le sol.

— Nous allons attendre quelques instants avant de sortir. Il nous faut juger de la réaction de ces humanoïdes.

— Cela semble plus prudent… jusqu’à maintenant toutefois, ils ne paraissent guère dangereux.

— Ne nous fions pas aux apparences. Dans l’immédiat, ils sont effrayés, nous sommes bien placés, nous autres, Terriens, pour savoir que souventes fois, la peur se transforme facilement en colère.

— Il faut leur faire connaître nos intentions pacifiques.

— Pour cela, il faut d’abord avoir une idée de leur mentalité. Que révèle le détecteur ondio-psychique ?

— Rien d’inquiétant. Ces êtres sont d’un niveau mental très nettement plus bas que le nôtre mais leur subconscient collectif ne reflète que la surprise, mêlée d’une peur primitive, aucune intention belliqueuse.

— Alors, que faisons-nous ? s’enquit Rob.

— Nous allons sortir avec précaution. Dans l’immédiat, tous les deux seuls, vous, les femmes, vous resterez ici. Dès notre départ, vous établirez le champ magnétique de protection. On ne sait jamais.

— N’oubliez pas les casques de protection.

— Ah oui ! c’est vrai, je n’y pensais plus.

Jef ouvrit un placard dissimulé dans la paroi, en sortit deux bandeaux métalliques, en tendit un à Rob, tandis qu’il posait le sien sur sa tête. Le géant en fit autant de son côté. Posément, Jef vérifia son équipement : micro de communication, indicateur horaire, minirécepteur-temporel, minienregistreur, ceinture antigravifique, paralyseur-désintégrateur. Tout était fin prêt.

— C’est toujours la même chose, bougonna Sendra, les femmes sont les éternelles sacrifiées, nous, on reste quand ces messieurs vont se promener.

— Tu as fini, oui, sale caractère ! sourit Jef se penchant vers la jeune femme et posant un léger baiser sur ses lèvres. Si tout va bien, nous confierons la soucoupe aux robots et vous viendrez nous rejoindre. Tu sembles oublier que nous sommes en mission officielle ; s’il arrivait quelque chose, il faut que l’un de nous puisse prévenir la Terre et les Planètes Unies et ramener le X 316… Normalement, nous ne devrions pas sortir tous quatre en même temps.

— Vous n’aurez pas besoin d’aller bien loin, s’exclama Gerta penché sur l’un des hublots, on vient nous rendre visite.

Un étrange équipage approchait de l’engin terrestre, soulevant un nuage de poussière. L’écran d’approche leur renvoyait de si bizarres images qu’ils se crurent, un moment, le jouet d’une illusion.

— Ce n’est pas possible, nous sommes tombés en plein bal costumé, s’exclama Rob.

— Dépêche-toi, sortons, allons à leur rencontre.

— Mais…

— Il n’y a pas de « mais », réfléchissez une seconde. Il faut mettre le X 316 à l’abri du champ magnétique, nous ne pouvons pas être à la fois dedans et dehors.

— Ils ne paraissent pas armés…, ne font aucun geste agressif.

— On ne sait jamais, allez viens, Rob.

Avec un petit claquement sec, le sas s’ouvrit, la passerelle se déplia automatiquement. Les deux jeunes gens sautèrent à terre et s’éloignèrent rapidement de l’appareil. Jef se retourna et fit signe aux jeunes femmes de refermer la porte. Elles obéirent.

— Jef !

— Oui, Sendra.

— Je t’en prie, Jef…, ne commets aucune imprudence.

— Bien sûr que non. Reste en contact radio, enregistre les conversations, si nous pouvons arriver à nous comprendre. Que Gerta se tienne prête, nous aurons peut-être besoin de ses services.

Il ne pouvait maintenant plus y avoir aucun doute, les êtres qui approchaient, étaient des hommes. Les premiers étaient juchés sur d’étranges animaux qui leur servaient de montures. Ils étaient précédés de quelques hommes vêtus d’amples péplums aux couleurs criardes, rouges, jaunes et vertes, et suivis d’une multitude d’autres aux allures humbles et soumises. Visiblement, ils ne venaient pas de leur plein gré et l’angoisse se lisait sur la plupart des visages.

Sur un signe de celui qui paraissait être le chef, la petite troupe s’arrêta à quelques dizaines de mètres de Jef et de Rob. Ils purent détailler les Phallatéens. Ils ne se distinguaient guère des humanoïdes terriens. N’eût été le costume, ils seraient parfaitement passés inaperçus sur n’importe laquelle des Planètes Unies. Ce qui attira davantage leurs regards, ce furent les étranges animaux sur lesquels certains d’entre eux étaient juchés. Jamais ils n’en avaient vu ni même imaginé de semblables. De toute évidence, ils n’appartenaient pas au groupe des mammifères, ils tenaient plutôt des sauriens. C’étaient des espèces de gros lézards de la taille d’un cheval et qui, à la réflexion, rappelaient très vaguement ces énormes varans de l’île de Komodo, à présent totalement disparus. Ils avançaient en se dandinant sur leurs courtes pattes, des œillères les empêchaient de voir sur les côtés, un mors passé dans leur gueule monstrueuse hérissée de centaines de dents pointues comme des aiguilles.

Lorsque la troupe s’arrêta, les « varans » se laissèrent choir brusquement sur le côté avec des feulements rageurs, les « cavaliers » sautèrent prestement sur le sol. Les Phallatéens en peplum se disposèrent en deux lignes se faisant face, tandis que le chef s’avançait vers les Terriens. Il était vêtu d’une courte tunique d’un blanc immaculé, un bijou d’or au bout d’une lourde chaîne pendait sur sa poitrine, retenue par deux agrafes de métal brillant finement travaillé, une cape d’un rouge sanglant était jetée sur ses épaules. Tous les hommes de l’escorte s’inclinèrent profondément sur son passage.

Jef et Rob réglèrent leur micro-communicateur sur la longueur d’onde d’émission psychique des êtres, puis, levant les bras, main ouverte en signe de paix, ils s’avancèrent à la rencontre du Phallatéen qui s’était arrêté et répondait par le même geste, immédiatement imité par son escorte, très visiblement soulagée de voir les choses se passer de cette manière.

— Aucun n’est armé, murmura Rob.

— Non, je ne pense pas, quant à moi, qu’ils soient dangereux.

Le micro-émetteur, après quelques grésillements, venait de capter la fréquence mentale des Phallatéens et, à leur grande surprise, les deux Velliens interprétèrent immédiatement les paroles que leur adressa le chef.

— Je vous salue, hommes de l’espace, je savais que vous viendriez.

— Nous te saluons également et t’apportons le salut de la Terre et des Planètes Unies, répondit cérémonieusement Jef en s’inclinant légèrement. Mon nom est Jef et voici Rob.

— Depuis des siècles, nous pressentions qu’il existait d’autres peuples que le nôtre dans l’immensité du ciel et que, un jour, Manos recevrait leur visite.

— Cette planète que vous dénommez Manos, nous l’appelons Phallaté en notre langue. Notre monde à nous est situé à des millions d’années-lumière, bien au-delà de cet univers.

Jef s’arrêta brusquement, de toute évidence, son interlocuteur ne comprenait pas un traître mot à ses explications.

— Tu parles là un bien étrange langage, nous ne connaissons sur Manos que le peuple Masour, celui des Schalias, notre seigneur à tous Mehitza et notre dieu Sekel, qui, jadis, lui aussi, vint sur notre monde après avoir voyagé dans le ciel. (Il eut un sourire.) Mon nom est Reou, premier baron de Solfak et, ceux-ci, fit-il en se retournant, sont mes serviteurs et mes esclaves. Ils sont maintenant les vôtres.

— Nous te remercions de ton accueil, Reou, et t’assurons de notre amitié.

Reou fit quelques pas en direction du X 316. Jef et Rob le laissèrent faire. Bien qu’ils aient été bien accueillis, il ne leur semblait pas mauvais que Reou eut une démonstration de leur puissance. Le chef se heurta violemment au champ magnétique protecteur, il eut un mouvement de recul et, sans plus prêter d’attention aux deux Terriens, il palpa de ses mains l’invisible barrière. L’escorte avait eu un léger mouvement de recul.

— Que faisons-nous ? fit la voix de Sendra à l’oreille de Jef.

— Ne bougez pas ; ne levez le barrage sous aucun prétexte. Il nous faut d’abord être certains de leurs bonnes intentions.

— Entendu.

Reou s’était retourné, ses yeux reflétaient une profonde stupeur, la crainte aussi. Il s’approcha de Jef et ploya le genou devant lui.

— Ta puissance égale celle de Sekel, homme de la Terre, car, comme lui, tu peux t’entourer d’un mur invisible.

— Pourquoi ?… Où y a-t-il un mur invisible ? fit Jef soudainement intéressé.

— Bien au-delà de ces montagnes, bien au-delà des marais de feu, sur la route qui mène vers notre maître. Mais nous parlerons de tout cela plus tard, étrangers. Daignez me faire l’honneur d’être mes invités, vous me parlerez de votre monde et je vous ferai connaître le mien.

— Crois-tu que cela soit bien prudent ? glissa Rob.

— Nous avons une mission à remplir, repartit brutalement Jef. Ce n’est pas en restant les deux pieds dans le même sabot que nous avancerons. Nous savons par le C.I.S.T. que le temps presse. Nous ne devons rien négliger. Ce que peut nous apprendre cet homme servira notre enquête.

Il s’inclina vers Reou, sourire aux lèvres.

— Nous acceptons ton invitation, Reou, et avec grand plaisir.

— Qu’est-ce qu’on fait de Sendra et de Gerta ?

— Je pense que nous pouvons sans crainte confier la garde de l’engin aux robots en maintenant le champ magnétique de protection.

— Alors, elles viennent nous rejoindre ?

— Oui, contacte-les.

Rob s’exécuta et, quelques minutes plus tard, les deux jeunes femmes étaient aux côtés de leurs compagnons. Les présentations furent vite faites. Reou fit un signe, des cornacs s’approchèrent tirant par la bride quatre « lézards ».

— J’aurais préféré aller à pied. Quelle horrible bête ! fit Sendra en s’installant tant bien que mal sur le dos du varan.

Jef ne put s’empêcher de rire de l’allure empruntée des jeunes femmes. Mettant sans doute cette hilarité au compte du contentement, toute la troupe éclata d’un rire homérique. Le cortège s’ébranla au son des tambourins et des fifres et prit la direction de la cité.

Les Terriens ouvraient grands les yeux. Il ne semblait pas y avoir sur Phallaté, ou plutôt sur Manos, d’autres animaux que ces étranges sauriens ; à l’exception peut-être de quelques autres un peu plus petits qui ressemblaient eux, à des insectes, en tout cas, ils n’aperçurent pas de mammifères. Ceux-ci paraissaient s’être réfugiés dans l’élément liquide. Mais leur attention fut vite attirée par d’autres spectacles. La ville qu’ils découvraient, était tout à la fois monstrueuse, inhumaine et d’une étrange et attirante beauté. Un pont de pierre franchissait une large rivière. Un énorme dolmen formait une porte titanesque par laquelle on entrait dans la ville.

La cité s’étendait à demi dans une petite plaine, l’autre partie s’accrochait comme une bête monstrueuse au flanc de la montagne. Les maisons semblaient creusées à même la roche et s’entassaient dans un désordre indescriptible. Elle ressemblait à ces antiques décors des films d’horreur qui faisaient le bonheur des cinéphiles des Planètes Unies. Au fur et à mesure qu’ils s’en approchaient, ils distinguaient de nouveaux détails, des ruelles, des rues, des avenues, des escaliers taillés à même la pierre, des places. D’abord craintifs, les habitants s’enhardissaient peu à peu, sortaient de leurs demeures et se joignaient au cortège.

Tout un peuple disparate, somptueux atours et haillons se côtoyant. Chacun cherchant à voir, à toucher ces étranges visiteurs qui leur arrivaient du ciel. Une incroyable agitation s’emparait de la cité.

Jef et Sendra « chevauchaient » de concert. Reou se tenait à gauche du Terrien, Rob et Gerta suivaient. Ils s’engagèrent bientôt sur le pont, le franchirent, passèrent sous l’énorme porche et pénétrèrent dans la cité. Les deux jeunes femmes jetaient des regards inquiets autour d’elles. Mais l’allure de la foule et de leurs compagnons les rassura quelque peu ; et puis, le contact de l’étui du désintégrateur sur leur hanche achevait de leur rendre confiance.

Une fois l’énorme muraille franchie et les étroites ruelles dépassées, ils débouchèrent sur une vaste place, le cortège ralentit sa marche et s’arrêta devant une énorme bâtisse.

— Nous voici arrivés à ma demeure, étrangers, fit Reou arrêtant sa monture et sautant sur le sol. Veuillez me faire l’honneur d’y être mes hôtes et d’y prendre quelque repos.

— Avec grand plaisir, Reou. Nous apprendrons ainsi à mieux nous connaître et puis je t’avoue que notre faim est grande.

— Pour sûr ! fit Rob en écho.

Les varans se laissèrent choir, les jeunes femmes, aidées par quelques Masours, posèrent pied à terre.

Sur un geste de Reou, l’escorte se dispersa. Silencieuse, la foule resta immobile sur la place à quelque distance.


CHAPITRE III

Au milieu de la place s’élevait une fontaine de pierre, alimentée sans doute par les torrents qui dévalaient de la montagne. L’eau en était claire, elle montait en un petit jet qui retombait sur les pierres à demi recouvertes par les mousses. Le palais, puisqu’il ne pouvait s’agir que d’un palais, était un curieux mélange de construction mégalithique et de temple grec ou peut-être romain. Ils grimpèrent une vingtaine de marches et arrivèrent à un parvis constitué de dalles colossales. Une longue suite de colonnades d’énormes rochers à peine dégrossis, précédait un patio d’une centaine de mètres de superficie. Le sol était recouvert de mosaïques aux couleurs éclatantes qui formaient d’élégantes arabesques. Quelques statues que n’eussent point reniées Rodin ou Michel-Ange décoraient le pourtour du jardin intérieur.

Une nuée de serviteurs les attendaient. Un vieillard, qui paraissait remplir les fonctions de majordome, frappa dans ses mains et quatre jeunes éphèbes approchèrent, portant des plateaux sur lesquels étaient posés quelques morceaux de pain et une petite soucoupe contenant du sel. Ils ployèrent les genoux devant les Terriens et leur présentèrent leur offrande.

— Le pain et le sel, murmura Jef. C’était aussi une ancienne coutume terrienne signe de bienvenue.

— Deux toutes jeunes femmes firent couler sur leurs mains une eau limpide légèrement parfumée tandis que deux autres les leur essuyaient avec un linge très fin.

— Faites comme moi, fit Jef saisissant un morceau de pain qu’il plongea dans le sel et porta à sa bouche, affichant la plus totale satisfaction.

Ils eurent quelque mal à faire comprendre à leurs hôtes, l’impossibilité dans laquelle ils se trouvaient de se faire laver les pieds, autre marque de déférence que les Masours tenaient à leur témoigner. Pour ce faire, il leur eût fallu ôter leurs combinaisons spatiales et déposer leurs armes, ce à quoi ils ne pouvaient consentir. Jef invoqua donc une fictive coutume terrienne qui aurait interdit de se déchausser chez un hôte. Reou les crut ou feignit de les croire car il n’insista pas et ne se départit pas de son sourire.

— Oh ! qu’est-ce que c’est encore que cette horreur ! s’écria Gerta en faisant un écart sur le côté.

Un animal de la taille d’un gros chien accourait vers eux, trottinant sur trois paires de pattes, le long corps annelé se terminait par un abdomen de guêpe. La tête sphérique était à peine plus grosse que le poing, deux gros yeux pédonculaires à facettes s’agitaient en tous sens. Il se roula aux pieds de Reou quêtant une caresse.

— N’ayez aucune crainte, étrangers, ceci est un rolv, un animal familier fort commun dans notre baronnie de Solfak. N’avez-vous pas d’animaux sur votre monde ?

— C’est-à-dire que… euh ! fit Rob. Bien sûr que si, nous avons des animaux, mais je dois vous avouer qu’ils sont très différents d’aspect et que l’apparition de celui-ci a quelque peu surpris notre compagne.

— Les rolvs ne sont pas dangereux, ajouta Reou, ils se nourrissent du suc des plantes et, quelquefois, des reliefs de nos repas. Ils sont, en tout cas, exclusivement végétariens… Je vous prie d’excuser la peur que vous a causée le mien, fit-il se tournant vers Gerta.

— Ce n’est rien, j’avoue que j’ai été un peu effrayée… Mais je suppose que nous n’en sommes pas à notre dernière surprise sur votre planète.

— Je souhaite qu’elles vous soient toutes agréables, fit Reou, s’inclinant galamment.

Une porte, aux montants et aux battants finement sculptés, débouchait sur une vaste salle dans laquelle une vingtaine de serviteurs s’affairaient. Ils achevaient le montage d’une table sur laquelle ils étendirent une nappe d’un blanc de neige. Des jeunes filles très court-vêtues disposaient fleurs et fruits en de savantes compositions. Un délicat fumet de viandes grillées chatouillait agréablement les narines des quatre Terriens.

— Je ne sais pas ce qu’ils font rôtir et je ne veux pas le savoir, fit Rob, j’ai une de ces faims.

— Si cela se trouve, c’est un de ces horribles lézards, hasarda Sendra.

— Lézard ou pas, ce parfum n’est pas désagréable. Après tout, c’est peut-être bon.

— Oh ! toi, tu mangerais n’importe quoi !

— Nos ancêtres raffolaient bien des escargots.

— Quelle horreur !

— Il paraît pourtant que c’était joliment bon.

— Il n’est pas question, en tout cas, de vexer notre hôte, fit Jef, alors, mesdames, quittez ces mines dégoûtées. C’est tout simplement une question de bienséance et d’éducation.

Affichant un sourire un peu pincé, les jeunes femmes prirent place autour de la table. Rob s’assit à côté de Gerta, Jef était honoré de la droite de Reou, tandis que Sendra s’installait à sa gauche. Quelques vieillards, vêtus de larges et longs péplums et parmi lesquels les Terriens en reconnurent qui accompagnaient tout à l’heure le cortège, firent leur apparition. Ils s’inclinèrent profondément dans leur direction et prirent place autour de la table.

— Qui sont ces hommes ? fit Jef en fixant Reou.

— Les sages, ils gèrent la cité et la baronnie de concert avec moi. Ils choisissent les élus, ceux qui sont destinés au service de Sekel.

C’était la deuxième fois que Jef entendait le nom de Sekel. Il contint sa curiosité, décidé à mettre Reou en confiance et à ne rien brusquer.

— Vos coutumes sont différentes des nôtres… Raconte-moi, Reou, explique-moi comment fonctionnent vos institutions, quelles sont-elles ?

Les serviteurs disposèrent devant eux des monceaux de victuailles plus appétissantes les unes que les autres. Gerta et Sendra mangeaient de bon appétit, sous l’œil amusé de Rob… Et il fallait bien avouer que la viande, quelle que soit son origine, était délicieuse. Voilà qui rompait heureusement avec la monotonie des pilules nutritives et des produits congelés, habituels aux expéditions spatiales de longue durée. Le rolv qui semblait s’être pris d’amitié pour Gerta, se frottait contre ses jambes avec un ronronnement qui rappelait le chant des cigales terriennes. Jef s’amusa un instant de l’air désespéré de sa compagne et, entre deux bouchées, revint à la charge auprès de Reou.

— Tu es le chef de cette cité ?

— Je suis le premier baron de Manos. Vois-tu, Terrien, notre monde… notre planète, si tu préfères en ton langage, est constituée par deux vastes continents, l’un totalement désertique et le nôtre séparés par une mer immense peuplée de monstres marins. Les colères de l’océan sont terribles, aussi notre peuple n’habite-t-il point le long des rivages. Manos est divisé en quatre grandes contrées sans contact les unes avec les autres. Solfak est celle dont je suis le baron, les autres sont Assour, Wurna et Kolsnek.

— Vous ne vous rencontrez jamais ?

— Non, pour quoi faire ? Nous dépendons tous de Mehitza, notre suzerain à tous, qui nous transmet ses ordres par l’intermédiaire des Schalias.

— Qui sont ces Schalias ?

— Les Schalias sont des êtres « immatériels » d’aspect humain, nul ne les a jamais approchés. C’est à eux que, chaque année, nous remettons les « élus », ceux qui sont destinés au service du dieu vivant Sekel… Chaque baronnie fait de même.

— Où leur remettez-vous ces hommes et ces femmes… Et que deviennent-ils ?

— Bien au-delà des montagnes que tu vois derrière notre cité, il existe des créatures sans nom… Ce ne sont ni des hommes ni des bêtes, elles vivent entre ces montagnes et les « marais de feu »… Après les marais de feu, il y a un mur invisible, infranchissable, comme celui dont vous avez entouré votre roue volante… C’est non loin de ce mur qu’attendent les « élus ».

— Eux arrivent donc à le franchir et vous n’avez jamais cherché à savoir ce qu’ils devenaient… après ?

— Non… Depuis des temps immémoriaux, nous agissons ainsi… Nous pensons qu’ils vivent heureux au paradis de Sekel… Et puis, nous n’avons pas le droit de quitter notre territoire… Tous ceux qui s’y sont risqués au cours des siècles passés ont subi d’effroyables châtiments… Seuls, les « élus » peuvent traverser avec l’aide de Schalias, les marais de feu et le mur invisible.

— Et qu’y a-t-il après ?

— Après… se trouve la demeure de Mehitza, la légende raconte qu’un énorme mur d’airain sépare son palais du domaine de Sekel où seuls quelques prêtres ont accès… Nul n’a jamais su ce qui se passait derrière.

— Et vous n’avez jamais eu la curiosité de…

— Il n’est pas bon que nous parlions plus longtemps de ces choses. Je t’en prie, ami, fais-moi l’honneur de goûter à cette liqueur.

Joignant le geste à la parole, il servit à Jef un gobelet d’un liquide ambré à la saveur douce-amère. Le Terrien jetant un regard aux vieillards, surprit leur air réprobateur et jugea bon de ne pas insister. Toute sa conversation avec Reou avait, bien entendu, été enregistrée, il pourrait, tout à l’heure, la réentendre et en discuter avec ses compagnons. En tout cas, en peu de temps, Jef avait beaucoup appris et était bien décidé à n’en point rester là. Il irait plus avant, il saurait qui étaient ces mystérieux êtres sans nom, ces « Schalias », ce Mehitza qui semblait commander toutes choses sur Manos.

*
* *

Le repas se prolongea fort tard dans la soirée. Des couples vinrent animer la fête de leurs ébats et exécutèrent d’étranges danses folkloriques accompagnés par la musique stridente d’instruments à cordes aux formes archaïques. Durant des heures, Jef décrivit à son hôte la vie sur la Terre, sur Vella, sur Alsta et les autres planètes confédérées. Il tenta de lui décrire leur voyage dans l’espace, la vitesse supraphotonique, l’hibernation, mais il se rendit vite compte que, malgré tous ses efforts, Reou était bien loin de comprendre. Il ignorait même qu’il existât d’autres planètes que Manos, ses satellites et les étoiles qui apparaissaient dans son ciel. Il était évident qu’il ignorait tout d’une galaxie, du cosmos et de l’univers en général. Il était donc bien inutile d’aborder avec lui le problème qui tracassait le C.I.S.T… Et, pourtant, Jef sentait que l’origine de ces événements qui mettaient en cause l’existence même des humanoïdes, était là… toute proche, sur Manos.

— Il est temps à présent que nous prenions congé de toi, Reou.

— Ne voulez-vous pas demeurer parmi nous et coucher sous mon toit ?

— Je te remercie de ton invitation, mais nous devons rejoindre notre « roue volante » pour des raisons techniques. Il nous est impossible de demeurer trop longtemps loin de notre appareil.

Jef mentait, bien sûr, mais il eût été maladroit de vexer Reou. Le chef feignit de le croire et se rendit à ses raisons.

— Il y aura, demain, une grande fête à l’occasion du départ des « élus », voulez-vous me faire l’honneur d’y assister ?

Jef dressa l’oreille. C’était peut-être là l’occasion de recueillir de nouveaux renseignements sur les mœurs de ces humanoïdes masours. Il pourrait approcher ces « élus », leur parler… du moins le pensait-il. Il accepta l’invitation avec empressement.

Lorsqu’ils retraversèrent le patio, la nuit commençait à tomber. Les trois satellites que les Masours dénommaient Norga, Liyot et Méda répandaient une clarté blafarde et se reflétaient dans la pièce d’eau qui occupait le centre du jardin.

Au bas des marches du palais, quatre varans et leurs cornacs les attendaient, ainsi qu’une douzaine d’hommes qui les escorteraient jusqu’au X 316. Sans plaisir, les quatre cosmonautes enfourchèrent leurs singulières montures. Sur la place, une centaine de Masours les contemplaient en silence. Ils leur adressèrent des signes d’amitié, la foule y répondit en s’inclinant dans leur direction.

Le clair-obscur faisait ressortir plus encore l’étrange architecture de la ville, dans laquelle on sentait le travail de centaines de générations. Chacune s’étant servie de constructions des précédentes pour bâtir sa propre demeure, la progression dans le style et l’architecture apparaissait nettement. Ils franchirent de nouveau la porte titanesque, traversèrent le pont et débouchèrent dans la plaine. Le X 316, nimbé du reflet du champ magnétique leur apparut bientôt.

Sur leur droite, ils aperçurent un vaste enclos, sûrement bâti au cours de la journée. De nombreux mâts surmontés de drapeaux et d’oriflammes l’entouraient. C’est là qu’auraient lieu demain « les fêtes du départ », leur précisa l’un de leurs guides. Pour la première fois, ils découvrirent quelques oiseaux, du moins des créatures volantes ressemblant… de loin… à des chauves-souris, mais dont l’envergure était beaucoup plus impressionnante.

Sur l’ordre de Jef, la petite troupe s’arrêta à une cinquantaine de mètres de l’engin. Les jeunes gens sautèrent à terre et prirent congé. Jef coupa le champ magnétique. Sur sa sollicitation psycho-mentale, le sas s’entrouvrit, la passerelle jaillit jusqu’à leurs pieds. Jef entra rétablissant le barrage derrière lui.

— Je crois bien que j’ai trop mangé, soupira Rob, se laissant choir dans l’un des fauteuils.

— Si l’on peut appeler cela manger… Tu as littéralement dévoré, morigéna Gerta, tu n’es pas sortable.

— Elle est bonne celle-là, c’est l’hôpital qui se moque de la charité… Lézard ou pas, tu t’es bien défendue.

— Tu surveilles ce que je mange, maintenant !

— Laissez de côté ces contingences matérielles, les enfants… J’ai appris une foule de choses intéressantes pendant que vous mangiez. N’ayez crainte, moi non plus, je n’ai pas donné ma part au chien, mais j’ai aussi travaillé.

— Tu es le plus sérieux de nous tous, je l’ai toujours dit.

— Venant de toi, Rob, c’est un compliment qui me fait plaisir. Bon, soyons sérieux, je vais vous passer les enregistrements que j’ai pu réaliser.

Les cosmonautes s’installèrent confortablement et écoutèrent en silence la conversation de Jef et de Reou. Lorsqu’ils eurent terminé, Sendra prit la parole.

— Il y a évidemment de nombreux points obscurs. Procédons par ordre. D’abord, il faut constater que Reou, s’il est tout-puissant en Solfak, n’est que l’un des détenteurs d’une bribe d’autorité que lui confère le nommé Mehitza… Le ton de sa voix est sincère, il est évident qu’il ignore totalement, premièrement, ce qui se passe derrière les montagnes, après ces fameux marais de feu et le mur invisible et, deuxièmement, ce que deviennent ces « élus » que réclame un « dieu vivant » que personne n’a jamais vu et ce, chaque année à même date.

— Il y en a bien d’autres encore… Par exemple, qui sont ces intermédiaires, ces Schalias et ces êtres qui hanteraient l’espace s’étendant des montagnes aux marais de feu… et qui n’ont pas de nom ?

— Un détail retient mon attention, intervint Gerta. Reou t’a bien dit que le « mur invisible » était « comme celui qui entourait notre roue volante » ?

— Bien sûr, tu as entendu comme moi.

— Il n’existe pas dans la nature de champ magnétique infranchissable, cela est une chose certaine… les élus et les Schalias peuvent, eux, le franchir ?

— Oui, c’est du moins ce qu’il a dit.

— Alors, une conclusion s’impose déjà, en admettant même, et cela semble bien improbable, que ce champ magnétique soit naturel, ces Schalias doivent posséder une sérieuse technique pour pouvoir le traverser et le faire traverser aux autres sans dommage.

— Ils ne sont peut-être pas morphologiquement semblables à nous ?

— Les « élus », eux, le sont. Les ordinateurs sont formels. Tiens, regarde les conclusions de l’identificateur ondio-biologique.

Elle tendit le mince ruban de papier à Jef qui l’examina en silence puis le passa a Rob et à Sendra.

— Oui, c’est indéniable. Alors ?

— Je pense que ce mur est, en fait, un champ magnétique artificiel et je vous dirai même plus, vous vous rappelez ce que le C.I.S.T. appelle « mes intuitions » ?

— Bien sûr.

— Eh bien ! je suis persuadée qu’il s’agit là de radiations hypnotiques.

— Tu te rends compte de ce que tu avances ?

— Parfaitement… Je sais ce que tu vas m’objecter.

— J’oubliais que tu étais télépathe, sourit Jef.

— Tu vois que cela sert parfois. Seul un cerveau, un être intelligent peut émettre des ondes hypnotiques. Eh bien ! je crois qu’il existe sur Phallaté… sur Manos, si vous préférez, une entité capable de créer « volontairement » ce barrage.

— C’est impossible, voyons, aucun homme ne le pourrait.

— La force de la pensée est beaucoup plus importante qu’on ne le pense généralement. Un homme seul ne le pourrait évidemment pas, mais je suis persuadée que des centaines, des milliers d’individus ayant une volonté commune pourraient réussir. Certains de nos savants, et non des moindres, y voient l’explication de la construction des énormes édifices élevés par les Terriens à des époques si reculées qu’ils ne pouvaient disposer d’aucun engin capable de soulever les pierres monstrueuses dont ils sont bâtis. (Songeuse, Gerta s’interrompit un instant.) À moins que, poursuivit-elle, dans le cas présent, il ne s’agisse pas d’hommes.

— De quoi s’agirait-il, alors ?

— Comment savoir ? L’ordinateur… peut-être ?

— Que pourra-t-il déduire à partir de suppositions, nous n’avons aucun élément sérieux à lui communiquer.

— Essayons toujours avec le peu dont nous disposons.

— Si cela peut te faire plaisir ! fit Jef en haussant les épaules.

Les Terriens traduisirent en langage accessible à la machine tous les renseignements qu’ils avaient pu recueillir. Sendra s’activait à la programmation, introduisant fiches perforées sur fiches perforées. Elle enclencha la touche « recherche », des dizaines de lampes témoins se mirent à clignoter, puis, au bout de quelques minutes, la machine rendit sa réponse. Sendra saisit d’une main qui tremblait un peu la petite languette de cellulose. Elle était vierge ! Le cerveau lui-même se révélait incapable de tirer des conclusions valables. Il ne restait plus qu’une solution : se rendre compte de visu.

— De toute façon, quelle qu’eût été la réponse, nous y serions allés, fit Jef, pour détendre l’atmosphère. Il est temps, maintenant, de nous reposer, l’aube va bientôt se lever. N’oublions pas que nous sommes invités.

Les quatre jeunes gens gagnèrent leurs couchettes. Ils y cherchèrent longuement le sommeil. Il leur sembla qu’ils venaient à peine de se coucher lorsqu’ils furent éveillés par le tintamarre assourdissant des trompes, des cymbales et des tambourins. Sendra regarda par l’un des hublots. Reou à la tête d’une cinquantaine d’hommes montés sur les inévitables varans, les attendait.

— Déjà ! fit Jef en s’étirant. Mais quelle heure est-il donc ?

— Pas loin de 10 heures, heure de Manos, bien sûr.

— Avec tes enregistrements, nous n’avons pas dormi quatre heures ! grommela Rob. Je suis crevé.

— Je vous ai préparé une pilule reconstituante. Allez, buvez cela. Avalez, dans deux minutes, vous ne sentirez plus la fatigue.

Les trois amis s’exécutèrent et, en effet, quelques minutes plus tard, ils se sentaient de nouveau en pleine forme.

— Il n’y a pas à dire, les chimistes terriens sont vraiment des as ! fit Rob en faisant jouer ses muscles. Je me sens de taille à lutter avec une vingtaine de ces Masours et à dévorer un varan tout cru !

Les quatre jeunes gens terminèrent de s’habiller, endossant les mêmes combinaisons et armements que la veille… Ils sortirent de l’engin sans oublier de le confier à la protection de l’écran magnétique et rejoignirent Reou qui les accueillit avec les marques de la plus grande joie.

— Aujourd’hui est un grand jour, Terriens. C’est celui où les élus de Solfak rejoignent ceux d’Assour, de Wurna et de Kolsnek. Je suis heureux que votre arrivée parmi nous ait coïncidé avec notre grande fête. Vous verrez là les plus belles femmes de Solfak, les plus beaux et les plus forts de nos jeunes gens vont s’affronter pour la sélection.

Jef rengaina les questions qui lui brûlaient les lèvres. Imités par ses compagnons, il enfourcha l’une des montures et la petite troupe s’ébranla.


CHAPITRE IV

L’enclos délimitait un vaste rectangle d’une centaine de mètres de longueur sur trente environ de largeur. La baronnie de Solfak, comme le leur apprit Reou était divisée en une infinité de petits fiefs placés sous l’autorité de hobereaux tous dépendants de lui. L’accord strident des trompettes salua l’entrée de Reou et des Terriens. Les différents vassaux, alignés devant la tribune d’honneur, s’inclinèrent profondément.

Abandonnant leurs montures aux mains des serviteurs, les cinq hommes suivis des conseillers gagnèrent leur place. Les cosmonautes se rendirent vite compte que la cérémonie se déroulait selon une étiquette très stricte. Les seigneurs s’installèrent chacun selon leur rang, après que Reou les eut présentés à ses hôtes terriens.

Tout au bout du terrain, les élus des différentes seigneuries attendaient derrière la bannière de leur suzerain. Au total, ils devaient être une centaine. Avec ceux des autres baronnies, c’étaient donc, chaque années, quatre cents hommes que réclamaient les Schalias au nom de Sekel. Que pouvaient-ils bien devenir une fois cette montagne franchie ? La question hantait Jef. Aucun des hommes, des élus, ne semblait en tout cas anxieux. Ils paraissaient heureux au contraire. Aucun ne semblait s’inquiéter de ce qu’ils deviendraient ou de ce qu’étaient devenus leurs prédécesseurs !

Dans l’un des angles de la lice, il y avait une petite estrade, sur laquelle se tenaient une trentaine de jeunes femmes. Elles étaient vêtues de robes très légères qui laissaient deviner des formes sculpturales. Toutes avaient le visage voilé.

— Qui sont ces jeunes femmes ? fit Jef se penchant à l’oreille de Reou.

— Mais, voyons… ce sont… enfin… elles font partie de ceux qui ont le bonheur de rejoindre Sekel.

Il leva soudain la main, visiblement, il ne tenait pas à poursuivre sur ce terrain. Aussitôt, la musique s’arrêta et, avant que le Terrien n’ait pu revenir à la charge, la cérémonie… la fête… ou le spectacle commença.

Deux énormes varans bardés de plaques de métal, véritables chars d’assaut de chair et de muscles, montés par deux splendides Masours harnachés comme des chevaliers moyenâgeux, se placèrent chacun à une extrémité de l’enclos. Des « valets de piste » s’activèrent et une barrière d’environ un mètre de hauteur fut installée, qui partageait le rectangle en deux parties égales dans le sens de la longueur.

— Ma parole, c’est un tournoi ! s’exclama Rob.

— Seuls les plus forts d’entre les Masours accéderont auprès de Sekel, dit Reou. Ces hommes vont s’affronter en différentes épreuves. Celle-ci est le Kâh ou l’épreuve de la force.

— Jadis, sur notre planète mère, il existait de semblables luttes, nos ancêtres les appelaient joutes ou tournois. Les adversaires étaient armés de grandes lances de bois dont la pointe était mouchetée. Ils montaient des animaux que nous nommons chevaux. Celui qui avait désarçonné le plus d’adversaires, tout en restant en selle était déclaré champion du tournoi.

— Et eux aussi allaient retrouver votre dieu ?

— Oh ! non… Reou, les croyances de notre peuple étaient différentes… Chez nous, « retrouver son dieu » était synonyme de mourir.

— Il reste à souhaiter que cela n’ait pas la même signification ici, sans qu’ils le sachent ! murmura Sendra.

— Vos conceptions du monde et de la divinité devaient être bien étranges, Terriens… Nous, nous vivons en contact avec notre dieu.

— Enfin… vous-même, vous ne l’avez jamais vu !

— Nous, non, mais notre seigneur Mehitza sûrement. Les Schalias existent. Les preuves de l’existence et de la puissance de Sekel sont partout présentes. Le marais de feu, le mur… Ces hommes eux-mêmes devant toi.

— Un de ceux qui sont partis, dans les années passées, est-il seulement revenu, vous a-t-il raconté ce qui se passait là-bas ?

Reou resta muet, visiblement contrarié.

— Ce n’en est qu’une preuve de plus… Pourquoi voudrais-tu qu’il soit revenu, nous dire quoi ? Être choisi est une récompense. Le nombre des élus est peu élevé. Peut-être Sekel les emmènent-ils… ailleurs !

— Où cela ?

— Je ne sais, Terrien ! coupa sèchement Reou. Garde tes croyances et permets que nous conservions les nôtres. Je te l’ai déjà dit, il n’est pas bon que nous parlions de ces choses… Quand tu rejoindras tes frères…

— Nous n’avons pas l’intention de repartir tout de suite, Reou. La différence entre ton peuple et le mien, c’est la curiosité, la soif de savoir. Nous irons plus avant à l’intérieur des terres… derrière cette montagne… jusqu’à ton dieu… S’il existe, nous, nous le saurons.

Le visage de Reou était devenu d’une pâleur de cire. Il regarda fixement le Terrien.

— Nul ne peut franchir les marais de feu… Moi-même, Jef, je ne le peux pas. Deux fois seulement, dans ma vie, j’ai aperçu Mehitza à l’extrême limite des terres autorisées. Renonce à ton projet, tu es devenu mon ami, je ne veux pas que tu meures.

— Je te remercie de ton amitié, Reou, la mienne, la nôtre t’est acquise, mais notre décision est prise. La mission dont nous sommes chargés nous oblige à poursuivre plus loin. N’aie aucune crainte pour nous, nos ressources sont grandes et notre race ne craint ni les dieux ni les hommes.

— J’admire ton courage, Terrien, et je souhaite que tu réussisses.

Un roulement de tambour les interrompit. On venait de remettre aux deux adversaires en lice une longue lance et un bouclier rond. Ils s’inclinèrent en direction de la tribune. D’un signe de tête, Reou répondit à leur salut. Il y eut un bref instant de silence puis, dans le martèlement de leurs pattes torses, les varans se précipitèrent l’un vers l’autre.

— Les lances ! cria soudain Gerta. Regardez… elles ne sont pas capuchonnées !

En effet, les fers de lance brillaient au soleil, nus, découverts, menaçants.

— Il faut les arrêter, hurla Sendra. Ils vont se tuer.

— Si telle est la volonté de Sekel, ils mourront, en effet, fit Reou calmement.

Son rolv familier l’avait rejoint et le seigneur de Solfak caressait doucement la hideuse tête.

Scandalisés, les Terriens se levèrent d’un bond. Immédiatement, une vingtaine de Masours les entourèrent, pointant vers eux une forêt d’armes blanches. Les quatre amis portèrent la main à leurs armes, décidés à vendre chèrement leur vie.

— Asseyez-vous, amis… Ne le disiez-vous pas vous-mêmes tout à l’heure, chaque peuple a ses coutumes et ses croyances. Celles-ci sont les nôtres. Vous êtes mes invités, nul ici ne vous veut de mal, mais mon peuple ne comprendrait pas votre intervention, si bien intentionnée soit-elle, fit Reou. Les Masours sont un peuple fier et fort attachés à leurs traditions.

La rage au cœur, les cosmonautes se rassirent. Ils durent subir l’horrible spectacle jusqu’au bout. Une vingtaine de guerriers s’affrontèrent sous leurs yeux en des duels à mort. Bientôt, le sol fut rouge du sang des vaincus. Sendra et Gerta réprimaient avec peine une envie de vomir et Jef et Rob étaient pâles de rage. Mais l’issue de leur mission, dont dépendait peut-être l’avenir de leur humanité… et, qui sait, de toutes les humanités, leur fit réprimer leur colère et dissimuler leurs sentiments. Ils n’avaient pas le droit de compromettre quoi que ce fût !

Tandis que les vaincus, dégoulinant de sang, étaient enlevés sans ménagement, sous les cris hystériques de la foule ivre de violence, les vainqueurs gagnaient une grande tente où les attendaient quelques vieillards aux somptueux péplums. Ils les couronnaient de fleurs, les couvraient d’une courte capeline rouge et ils disparaissaient avec eux pour ne reparaître que quelques minutes plus tard, seuls. Les quatre cosmonautes ne devaient les revoir que beaucoup plus tard… et dans quelles conditions !

Durant tout le temps que dura l’atroce spectacle, de jeunes esclaves firent circuler parmi les spectateurs, victuailles, fruits et boissons. Inutile de dire que, à l’exception de Rob dont l’appétit résistait à toute chose, les Terriens n’y touchèrent guère. Ils avaient hâte que tout ceci se termine. La présence de ces êtres leur était maintenant insupportable.

Malgré la résolution de ne pas intervenir, qu’ils avaient prise (bien à contrecœur), une scène faillit les faire sortir de leur indifférence forcée. Quatre ou cinq gardiens séparaient sans ménagement, un couple de jeunes gens. La jeune fille suppliait qu’on la laissât ici au pays de Solfak, avec celui qu’elle aimait.

— Je croyais que tous les élus étaient heureux de partir ? fit Jef.

— Il y a bien quelques exceptions… mais qui ne portent pas à conséquence, répartit le chef d’un ton sec. Il en est sûrement de même sur votre monde. Une fois séparés, ces jeunes gens s’oublieront vite.

La jeune Masour disparut à leurs yeux, tandis que des gardes d’une carrure impressionnante entraînaient le jeune homme à l’écart. Les quatre cosmonautes ne pouvaient en supporter davantage, à bout de nerfs, ils se levèrent brusquement.

— Permets-nous de nous retirer. Nous en avons assez vu comme cela.

— Nul ne peut quitter l’enceinte des épreuves avant le départ des élus.

— Non mais dis donc ! fit Rob en serrant les poings et s’avançant menaçant vers Reou. Nous ne faisons pas partie de tes sujets, je voudrais bien savoir qui s’opposerait à notre départ.

Il toisa les guerriers qui s’étaient rapprochés et les entouraient.

Jef jeta un bref coup d’œil autour de lui. Bien sûr, il leur aurait été possible de se frayer un passage. Leurs désintégrateurs leur auraient vite tracé un chemin, mais il leur aurait fallu tuer. Il répugnait à la violence. Il avait le sang en horreur, et puis, il lui fallait encore savoir quelque chose. Il fit signe à Rob de se calmer.

— Nous sommes tes invités, Reou, fit-il avec un sourire contraint, nous respecterons donc tes coutumes, quoique je te l’avoue, elles nous rebutent quelque peu.

— Je t’en remercie, Terrien, fit Reou d’un ton glacé. Je te l’ai dit, j’ai de l’amitié pour toi. Nous avons mangé ensemble, ce qui, chez nous, est un signe de haute considération, car nul étranger avant vous n’a mangé à la même table qu’un chef solfak.

— Nous l’ignorions et nous y sommes d’autant plus sensibles.

Jef réfléchit une seconde, puis, du ton le plus indifférent qu’il put, il demanda :

— Cette montagne abrupte semble infranchissable, du moins à pied… Comment les élus passeront-ils de l’autre côté ?

— Il existe une étroite vallée que seuls les chefs mes pères et moi-même connaissons… Dans la nuit, les élus l’emprunteront et, par-là, atteindront les marais de feu où les attendront les Schalias qui les emporteront ensuite par la puissance de l’esprit de Sekel.

— Crois-tu que nous puissions nous aussi ?

— Nul n’a le droit de suivre les élus, Terrien, je devrais t’en empêcher… te tuer peut-être !… Aussi, fit-il à voix basse, ne dois-je point connaître tes intentions.

Jef remarqua les regards que lui lançaient certains vieillards. Il jugea bon de ne pas insister. Il avait compris, Reou voulait ignorer les intentions des cosmonautes. Il se mettait ainsi à l’abri des représailles éventuelles.

— N’aie aucune crainte, Reou, notre départ, car il nous est impossible d’y renoncer, ressemblera à une fuite.

Reou ne répondit pas. Ayant réfléchi un long moment, il parut prendre une décision soudaine, il se leva, étendit les deux bras. De nouveau, les trompettes résonnèrent. En silence, la foule commença alors à se disperser. Les cornacs approchèrent avec les bizarres montures. La fête était terminée. Il semblait qu’elle ait duré moins longtemps qu’à l’accoutumée, car il y eut bien quelques murmures scandalisés parmi les sages, mais aucun n’osa s’opposer ni contester la décision du seigneur de Solfak.

Rob, Gerta et Sendra enfourchèrent les lézards. Ils avaient hâte de réintégrer le X 316. Jef descendit pensivement les degrés de l’estrade. Il s’arrêta à mi-chemin et se retourna vers Reou qui se tenait immobile, derrière lui ses vassaux et ses prêtres. L’atmosphère était lourde.

Là-bas, au bout de la lice, les élus avaient disparu. La foule regagnait lentement la cité. Jef hésita un moment, comme s’il eût attendu un geste, une parole, un signe d’amitié. Reou ne bougea pas d’un pouce. Pourtant, un court instant, un semblant de sourire éclaira son visage, sa main eut un imperceptible tremblement, mais il se contint et détourna les yeux.

Jef sauta en selle. Le cortège s’ébranla. Quelques instants plus tard, un orage aussi soudain qu’imprévu éclata. Le ciel fut déchiré par de longs éclairs, de lourds nuages d’un noir d’encre roulaient, poussés par un vent violent. Les quatre cosmonautes durent se cramponner à leurs montures. Il pleuvait encore lorsqu’ils arrivèrent à l’appareil. Sans dire un mot, ils quittèrent l’escorte, sans un geste pour leurs accompagnateurs, ils pénétrèrent dans l’engin. Par les hublots, ils aperçurent la cité éclairée de lueurs fantomatiques… et, soudain, une angoisse les saisit. Que trouveraient-ils derrière cette énorme masse de pierre qui barrait l’horizon ?

Puis l’orage cessa aussi soudainement qu’il avait éclaté. Ils se laissèrent choir tous quatre dans leur fauteuil, ils restèrent longtemps sans rien trouver à se dire !

Le premier, Rob, rompit le silence.

— Qui aurait pu penser que ces êtres, qui nous ont si bien accueillis, étaient en fait aussi cruels ? Ce sont de véritables barbares. Comment peut-on se complaire à de tels spectacles ?

— Ne nous hâtons pas de les juger ! J’ai été aussi révolté que toi… Ils n’accordent sans doute pas la même valeur que nous à la vie humaine. Les plus grandes de nos civilisations ont en elles-mêmes un caractère inhumain. Rappelons-nous les jeux du cirque à Rome, les coutumes sanglantes des Aztèques et des Mayas et de tant d’autres… Non, ce n’est pas cela qui m’inquiète le plus…

— Ah ! Eh bien ! alors, que te faut-il de plus ? fit Gerta.

— Leur passivité… justement, leur acceptation. Il est évident que l’autorité s’exerce chez eux de haut en bas, sans contact aucun avec les masses. Il y a des cloisons étanches entre chaque responsable. Le tout embrouillé par des traditions séculaires dont nous, (et il est à parier qu’eux également) ignorons l’origine.

— Pourtant Reou connaît son supérieur !

— Oh ! lui-même m’a dit ne l’avoir rencontré que deux fois.

— Et ils n’ont jamais eu envie de se révolter, de savoir ?

— Reou a évincé ma question… Peut-être les Masours l’ont-ils fait… dans le temps ? La répression a dû être si terrible qu’ils ont préféré en perdre jusqu’au souvenir.

— Alors, que faisons-nous ? fit Sendra.

— Quelle question ! Nous continuons, bien sûr !

— Avec le X 316 ?

— Je ne sais pas. Justement, je me pose la question. Nous pourrions nous déplacer plus aisément sans… en revanche, nous serions moins protégés… Nous poserons le problème à l’ordinateur.

— Si nous utilisons nos ceintures anti-gravifiques et nos cuirasses magnétiques individuelles, nous ne risquons pas grand-chose.

— Ce qui m’inquiète, c’est ce mur psychique… ces « radiations hypnotiques » comme dit Gerta.

— Ce n’est qu’une hypothèse, intervint la jeune femme. En admettant même qu’il existe, nous avons nos casques protecteurs ; ils doivent nous en isoler efficacement.

— Il faut l’espérer… Nous verrons bien… De toute façon, il n’est pas question d’abandonner… Le C.I.S.T. ne nous le pardonnerait certainement pas !

— Malgré tes pilules, ces émotions m’ont brisée. Je vous propose de manger un morceau et de nous reposer. Je me sens hors d’état de continuer dans l’état où je me trouve, soupira Gerta.

— Tu as parfaitement raison… Et puis, je voudrais que chacun de nous réfléchisse de son côté.

— Et l’ordinateur, alors ?

— Il ne peut pas tout résoudre ! coupa sèchement Jef. Il nous donnera des indications, c’est tout… C’est de nous et de nous seuls que dépend le succès de notre mission. Demain, nous confronterons nos opinions !

Il tourna le dos, introduisit une fiche dans la fente du programmateur de la machine-cuisinier ; quelques secondes plus tard, il dégustait un énorme steak reconstitué, arrosé d’un verre de lait.

— Quelle humeur ! fit Sendra, plissant le front en signe de reproche.

— Excuse-moi, mais je suis soucieux. Tu connais assez mon caractère.

— Oh ! oui, je sais, tu voudrais déjà voir ce mystère éclairci… Le temps passe. « Tout vient à point à qui sait attendre. »

— Et l’antimatière, tu crois qu’elle va attendre, elle ? cria Jef en se relevant si brutalement qu’il bouscula Sendra et que son dîner se répandit à terre.

— Excuse-moi ! fit-il confus en s’empressant à nettoyer. Je suis à bout de nerfs.

— Ce n’est rien, je te comprends, Jef… Ne dit-on pas que qui se ressemble s’assemble.

Elle enroula ses bras autour du cou du jeune homme, ils échangèrent un long baiser.

— Viens, fit Jef, allons nous coucher.

Les deux jeunes gens disparurent dans leur cabine.

— Si on en faisait autant, dit Rob avec un petit clin d’œil à Gerta.

La jeune femme ne répondit pas. Elle se leva, adressa un sourire au géant, s’approcha de lui, prit sa main…

La nuit tomba sur Manos. Dans l'X 316, on n’entendait plus rien que le bruit des baisers et le cliquetis lancinant des ordinateurs et des calculateurs. Le cerveau envoyait son rapport au C.I.S.T… Demain, après avoir franchi le temps et l’espace, la réponse lui parviendrait.


CHAPITRE V

Ce fut le crépitement du space-belino qui éveilla nos quatre amis. Sendra se précipita, les yeux encore tout bouffis de sommeil. Ses compagnons la rejoignirent bientôt L’ordinateur s’activait au décodage des signaux émis par le C.I.S.T. Sendra saisit le mince rouleau et commença à lire à haute voix :

— Masses antimatière continuent leur approche. Urgent que vous adressiez conclusions.

— Il est marrant, celui-là, bougonna Jef.

— Ordre franchir montagne et marais indiqués par humanoïde masour. R V 14 semble former pôle attractif masses antimatière. Ne quittez casques protecteurs sous aucun prétexte. Ne pouvons pas agir en quoi que ce soit ni de la Terre ni de Vella ni d’aucune planète de la Confédération. Avenir humanité entre vos mains. Réussir ou mourir.

Il y eut un petit claquement sec… et la machine s’arrêta.

— Eh bien ! au moins, nous savons à quoi nous en tenir ! Autrement dit : d…ez-vous, veux pas le savoir. Cela me rappelle mon stage dans les commandos d’exploration. Quelles sont les indications de l’ordinateur ?

— C’est bien ce que tu prévoyais, Jef, il a trop peu d’informations pour nous donner des conseils, hormis la prudence, bien sûr.

— C’est gentil à lui, grommela Jef. Voici mon opinion. La clé du problème, j’en suis maintenant persuadé, se trouve ici, sur cette planète. Nous devons la découvrir. Nous allons quitter l’appareil le plus discrètement possible, nous utiliserons la soucoupe de secours, tout au moins, jusqu’au fameux « mur invisible ».

— S’il existe !

— Nous verrons bien. Nous emporterons les équipements habituels aux grandes explorations : armement conventionnel, ceintures antigravifiques…

— Et le X 316 ?

— Nous le laisserons ici sous la protection du champ magnétique… Nul ne pourra l’approcher. Objections ?

— Non.

— Il nous faut maintenant décider lesquels d’entre nous resteront à bord.

— Pourquoi ? Nous n’y allons pas tous les quatre ?

— Il faut être raisonnable, Rob. Imagine qu’il arrive « quelque chose ». Tu as entendu comme moi les consignes du C.I.S.T., nous devons réussir… Nous ne « devons pas mettre tous nos œufs dans le même panier », comme disaient nos ancêtres. Je suis persuadé qu’il n’arrivera rien…, mais on ne sait jamais. Il faut que ceux d’entre nous qui resteront puissent porter secours aux autres et, au besoin, continuer notre mission… Il me semble plus raisonnable que ce soit les femmes qui restent.

— Les femmes valent les hommes ! Elles l’ont prouvé, il me semble ! Je suis d’accord avec ton raisonnement, Jef, mais il serait plus logique qu’un couple s’assure de la mission et que l’autre garde l’engin.

— Je te vois venir, toi, fit Gerta. Je vais me retrouver avec Rob.

— Sendra a raison ! coupa Jef. En tant que chef de cette expédition, je pense que c’est la meilleure solution. Tu es télépathe, Gerta, avec l’aide des ordinateurs, tu pourrais nous détecter n’importe où nous nous trouverions.

— N’exagère pas mes capacités, Jef !

— En tout cas, tu es la seule capable de repérer nos ondes-psychiques, quant à Rob, il sait piloter le X 316… sans parler de sa force et de son courage.

— Ça va… ça va, n’en jette plus… J’ai compris, on reste.

— N’allez surtout pas croire que votre travail soit le plus facile… Vous devez nous « suivre » constamment, surveiller notre progression, ne pas lâcher d’une semelle le radar ondio-biologique réglé sur nos fréquences et surtout vous tenir prêts à intervenir dès que nous en donnerons le signal… enfin… si besoin est… Nos caméras individuelles filmeront continuellement, vous en verrez autant que nous… Vous ne devez vous éloigner d’ici sous aucun prétexte.

— Et si Reou…

— J’ai dit « sous aucun prétexte »… Des créatures capables de prendre plaisir à des spectacles du genre de celui auquel nous avons assisté sont sans doute capables de bien pire encore.

— Tu leur en veux !

— Leur en vouloir, c’est un bien grand mot… disons que je suis surtout très déçu ! Bref, la question n’est pas là, « méfiance est mère de sûreté ». Si vous êtes dans l’obligation de quitter l’appareil, ne le faites jamais ensemble, que l’un de vous reste constamment à bord. Inutile de vous préciser que vous devez envoyer régulièrement vos rapports au C.I.S.T… Il n’y a que vous qui puissiez le faire. Nous vous appellerons à heure régulière et vous préciserons chaque fois notre position.

— Et si nous ne recevions pas vos messages ?

— Ce serait bien étonnant. Mais, tu as raison, cela pourrait se produire… Dans ce cas précis, vous attendrez vingt-quatre heures et si vous n’avez toujours rien, vous partez à notre recherche, compris ?

— Compris, Jef, mais cela me fait tout drôle de vous quitter.

— Tu deviens trop sentimental, fit Jef, décochant à Rob une bourrade amicale. C’est l’affaire de quelques jours… Tout au plus une semaine.

— Tous ces mystères, cela m’inquiète quand même un peu !

— Quels mystères ? Nous avons affaire à des humanoïdes qui ont quelques siècles de retard sur nous ; tout comme nos ancêtres, ils divinisent ce qu’ils ne comprennent pas. Je suis persuadé qu’il y a à tout cela une explication rationnelle.

— Souhaitons-le, fit Gerta à voix basse.

*
* *

Deux heures plus tard, tout était prêt. Malgré la miniaturisation très poussée des différents appareils de liaisons, caméras, micros, transmetteurs, analyseurs et autres, ils tenaient une certaine place et Jef avait jugé plus prudent d’emprunter la soucoupe d’exploration, ce qui leur laisserait plus de liberté de mouvement.

— Nous irons le plus loin que nous pourrons avec la soucoupe, nous utiliserons ensuite les ceintures antigravifiques.

Le « ventre » du X 316 s’entrouvrait lentement et le petit véhicule, modèle réduit de l’énorme engin qui le contenait, fut bientôt sur le sol. C’était un appareil ovoïde d’environ quatre mètres de diamètre. Le cockpit en recouvrait les deux tiers, de matière transparente, absolument incassable, il permettait une vue dans toutes les directions. Son système propulseur basé sur l’inversion gravitationnelle lui permettait d’atteindre des vitesses incroyables, de franchir n’importe quel obstacle. Il était équipé de deux canons radiants et, bien évidemment, il était possible de l’englober par un champ magnétique répulsif.

À l’intérieur, deux sièges-fauteuils qui pouvaient aisément basculer et se transformer en couchettes. Tableau de bord classique comprenant écran de surveillance intérieure et extérieure, caméras, ordinateurs directionnels et commandes manuelles de secours.

Derrière les sièges, un vaste écran récepteur d’images tridimensionnelles ; c’est grâce à lui qu’ils resteraient en contact permanent avec le X 316.

— Tout est O.K. ! Jef, j’ai tout vérifié. Vos coordonnées ondio-biologiques sont enregistrées, l’ordinateur programmé, nous vous suivons à la trace, comme si nous vous tenions en laisse.

— Nous nous efforcerons de ne pas la casser.

Jef s’approcha de la soucoupe. Le sas s’ouvrit automatiquement dès que les cellules eurent contrôlé les ondes corporelles du jeune homme, seul code capable de permettre l’accès du véhicule. Seuls Jef, Sendra, Rob et Gerta pouvaient y pénétrer.

Les deux hommes se serrèrent vigoureusement la main, tandis que Sendra et Gerta s’embrassaient.

— Soyez prudents.

— Bien sûr, voyons… Tu deviens vraiment mère-poule, toi, fit Jef faussement bourru.

Adressant un signe amical à leurs amis, Jef et Sendra entrèrent dans la soucoupe et s’installèrent immédiatement aux commandes. Après les ultimes vérifications d’usage, Jef enclencha la touche de l’inverseur-gravitationnel et brancha le cerveau-commande des propulseurs. Avec un léger sifflement, la soucoupe s’éleva de terre. À une dizaine de mètres d’altitude, Jef obliqua et prit la direction de la cité. Tout y était calme. Il leur sembla même que les quelques rares sujets de Reou qu’ils aperçurent, leur adressaient des signes amicaux. L’enclos maintenant déserté, traçait un quadrillage sur le sol. Ils ne virent aucun élu.

Ils prirent de l’altitude et, bientôt, survolèrent la ville, le palais, la place. Quelques kilomètres plus loin, ils rencontrèrent la montagne. C’était un gigantesque enchevêtrement de rochers. De loin en loin, des arbustes rabougris s’accrochaient. Au fur et à mesure qu’ils s’en approchaient, ils constataient que la montagne formait un gigantesque escalier, la dernière « marche » culminait à plus de quatre mille mètres. Ils sautèrent de nombreux trous d’air et, enfin, atteignirent le sommet. À partir de là, commençait le territoire interdit !

*
* *

Tout d’abord, rien ne leur sembla bien différent de ce qu’ils avaient vu jusqu’alors. Durant une vingtaine de kilomètres, ce fut une plaine coupée de cours d’eau, de lacs et de vastes étendues de verdure. Une buée épaisse flottait par endroits, dissimulant à leurs yeux, le relief du sol.

— Nous allons descendre, adopter une altitude de croisière d’une dizaine de mètres.

— D’accord… mais nous ne devrions plus être loin de leurs « marais de feu ».

Alors qu’ils étaient en train de descendre, le télévisionneur d’approche leur révéla soudain à quelques centaines de mètres sur leur droite ce que, de loin, ils prirent au premier abord pour un troupeau de bêtes. Jef dirigea l’appareil droit dessus et, alors, avec une surprise mêlée de dégoût, ils constatèrent que ce qu’ils avaient pris pour des animaux et qui fuyaient en tous sens devant eux, n’étaient ni des bêtes ni des hommes, mais des « intermédiaires »…

— Tu as raison, Sendra, nous ne devons plus être loin des marais de feu… Voici sans doute ceux à qui Reou ne donne pas de nom et qui ne sont « ni hommes ni bêtes ». Nous allons atterrir et tenter de les approcher.

Le sol était marécageux, Jef eut du mal à trouver un endroit pour poser la soucoupe. Il y parvint enfin au bout d’un quart d’heure de recherches. Au même instant, du X 316, Rob et Gerta suivaient les événements sur leur écran récepteur. Les « créatures » avaient disparu. Les deux jeunes gens sortirent de l’engin et, branchant leurs ceintures antigravifiques, partirent à leur recherche. Ils évoluaient à quelques mètres de hauteur et, au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient de l’appareil, le terrain, sous eux, devenait de plus en plus boueux. De grandes flaques d’eau apparaissaient, certaines de plusieurs dizaines de mètres de longueur. D’énormes nénuphars ouvraient leurs corolles au soleil, des touffes de joncs et d’herbes d’aspect inconnu les empêchaient de voir à plus de quelques mètres.

Les eaux étaient sales, d’une teinte jaunâtre, opaque. D’énormes bulles venaient en crever la surface avec un bruit mat de ballon qui éclate. Une odeur de soufre et de méthane leur irritait les narines et leur piquait les yeux. Beaucoup plus loin, à l’horizon, ils distinguèrent des centaines de petits feux intermittents.

Apercevant une petite île, ils y atterrirent.

— La voilà l’explication, ces eaux sont terriblement sulfureuses, de plus, le sous-sol est gorgé de pétrole et de gaz inflammables. Regarde ces plaques grasses qui flottent à la surface… Rien de divin ni de mystérieux dans tout cela, au contact de l’atmosphère, certains gaz s’enflamment spontanément.

— Des feux follets…

— En quelque sorte… mais sur une grande échelle. Ce problème est résolu, reste celui des êtres de tout à l’heure… Il ne se sont tout de même pas envolés… Où peuvent-ils bien être passés ?

Il avait à peine terminé sa phrase, qu’un hurlement de terreur et de douleur se fit entendre sur leur droite. Instinctivement, ils portèrent la main à leur désintégrateur.

— Cela vient de là ! fit Jef désignant un énorme bouquet d’herbes aquatiques. Derrière ça… C’est un cri humain, viens vite !

Les cris redoublaient. Ils entendirent un bruit de lutte, des feulements de rage et, dans un éclaboussement d’eau et de sang, ils découvrirent l’atroce spectacle. Un énorme saurien qui ressemblait quelque peu à leurs étranges montures de la veille, mais quatre à cinq fois plus gros, fouettait l’eau de sa large queue écailleuse. Il tenait dans son énorme gueule, une créature étrange à l’aspect vaguement humain… Ils n’eurent pas le temps de s’interroger.

— Utilise le paralysant. Tu risques d’atteindre ce… ce…

Elle ne trouva pas de mot.

Jef régla son arme, visa et tira. Il y eut un petit « plop ». La gigantesque bête s’abattit lourdement dans un « flac » retentissant. Ce faisant, elle lâcha sa proie.

Sans attendre, les deux jeunes gens se portèrent au secours de l’être qui, bien que paraissant fortement mal en point, s’agitait encore faiblement. Ils le sortirent de l’eau et le transportèrent sur l’île où ils le déposèrent avec précaution. Il était trop tard et il expira avant qu’ils eussent pu lui porter les premiers secours. Jef et Sendra contemplèrent en silence les pauvres restes. Toutes les notions de biologie et d’anatomie qu’ils avaient accumulées au cours de leurs études et de leurs différentes expéditions, étaient dépassées, la créature qu’ils avaient sous les yeux, ne ressemblait à aucune autre. On ne pouvait lui donner de nom !

La tête avait une vague apparence humaine avec son visage allongé, chafouin, le menton fuyant et une bouche… oh !… cette bouche… elle faisait penser à une ventouse. Ses yeux globuleux, visiblement à facettes, se situaient de chaque côté du crâne et au milieu du front, il y en avait un troisième rond et « normal », semblait-il. Le corps était recouvert de larges écailles d’une couleur vert sombre, deux bras s’accrochaient à un thorax rachitique. À la base du cou se devinaient des branchies en voie de régression. L’être n’avait pas de taille et ce corps aberrant se terminait par deux jambes ridiculement courtes. « Mains » et « pieds » étaient palmés comme ceux d’une grenouille.

— Je ne sais vraiment pas à quel genre rattacher cette créature, fit Jef penché sur ce cadavre. Pas au genre humain, en tout cas, la forme de ses mains et la disposition de ses yeux ne le permettent pas.

— D’après les écailles et les palmes, c’est un être aquatique.

— Nous n’avons pas le temps de le disséquer. J’ai filmé le corps. L’ordinateur central nous donnera peut-être l’explication. À mon avis, il s’agit d’un être intermédiaire, d’une branche évolutive humanoïde appelé soit à disparaître, soit à prédominer. Je penche personnellement pour la première solution.

— En tout cas, ils semblent vivre en communauté, nous en avons aperçu toute une bande tout à l’heure.

— Ce qui révélerait un instinct social.

— De nombreux animaux très éloignés morphologiquement de l’homme vivent en groupe… pour ainsi dire tous les mammifères et, de toute évidence, ceci est un mammifère. Ces êtres paraissent d’une constitution relativement fragile, comme dit ce bon vieux proverbe : « L’union fait la force », leur faiblesse elle-même les pousse à se grouper.

— Où sont passés les autres ?

Comme pour apporter une réponse à la question de Sendra, les herbes s’agitèrent sur l’autre rive. Jef se redressa et, faisant signe à la jeune femme de le suivre, il s’éleva de terre, se dirigeant vers le buisson d’arbustes et d’ajoncs derrière lequel on devinait des formes. Quelques secondes plus tard, ils se posaient au milieu d’une bande de cinq à six individus. Les « sans nom » restèrent stupidement sur place, figés par la surprise et la crainte. Jef, surmontant le dégoût qui l’envahissait, s’approcha du plus grand d’entre eux, tendit la main vers lui, la lui posa sur l’épaule, lui décochant le plus beau sourire qu’il put.

— Amis, nous… amis des hommes des marais.

L’atroce bouche se distendit, s’allongea comme une trompe.

— A… I, fit l’être.

Le petit espoir que cette réaction avait suscité chez les deux Terriens s’évanouit bien vite, l’être n’avait agi que par mimétisme. Il n’y avait aucune intelligence sur ces visages de cauchemar. Le triple regard était terne, sans nuance, sans chaleur. Les individus qui les entouraient restaient prostrés, les bras ballants. Ils étaient entièrement nus, les mains vides. Ils ne savaient même pas utiliser une branche ou une pierre pour se défendre. Quelles proies faciles pour les reptiles qui hantaient ces lieux. Durant de longues minutes, Jef s’acharna à essayer de se faire comprendre. Bientôt, il haussa les épaules de découragement et se retourna vers Sendra.

— J’abandonne, il n’y a vraiment rien à en tirer !

L’homo-aquaticus se retourna brusquement vers ses compagnons. Il émit quelques sifflements en faisant de grands gestes. Rapidement, Sendra régla son casque psychique sur la longueur d’onde de la créature.

— Alors, qu’est-ce que cela donne ? fit Jef au bout d’un assez long moment.

— Pas grand-chose. Je saisis vaguement l’intention. Il est en train d’expliquer à ses congénères que nous sommes sans doute des êtres de « derrière le mur ».

— Eux aussi connaissent le mur ?

— Il faut croire… Du moins, d’après ce que je comprends.

— Tu as de la chance, j’ai beau faire des efforts, je n’y arrive absolument pas.

— Les femmes sont plus intuitives que les hommes, tout le monde sait cela, sourit Sendra.

— J’en suis intimement persuadé, fit Jef très sérieusement.

Puis, sans que rien l’eût laissé prévoir, les étranges créatures prirent leurs jambes à leur cou et disparurent dans les fourrés, laissant Jef et Sendra interloqués.

— Qu’est-ce qu’il leur prend ? Nous allons contacter le X 316… signaler notre position et leur raconter tout cela.

— Ils sont au courant, nos caméras individuelles sont branchées.

— C’est vrai, j’oubliais… Avec tout cela, je ne sais plus où j’ai la tête. (Jef saisit son micro-émetteur.) Allô ! Rob.

— J’écoute, Jef, je t’entends 3/5… émission perturbée… les images sont très mauvaises. L’ordinateur vient d’examiner vos clichés radioscopiques de la créature des marais. Il confirme ta première impression. Cette espèce est en voie de disparition. Elle semble une première ébauche d’humanoïde, mais, à vrai dire, il ne sait pas très bien à quelle souche la rattacher. Elle semble (c’est une image, bien sûr) avoir été créée de toutes pièces. De toute façon, il est formel, elle n’offre aucun intérêt pour la suite de notre enquête.

— J’adore ces « réflexions » de machine. Il est évident que le point de vue humain le laisse complètement indifférent.

— Oh ! ne m’engueule pas, veux-tu ! Bête et discipliné, je transmets.

— Bon… ça va… c’est bon. Sur le plan écologique, nous aurions beaucoup de choses à étudier et à apprendre ici… mais comme le dit si « gentiment » la machine, cela ne servirait à rien pour nos recherches.

Nous allons continuer, je pense inutile de poursuivre ces êtres. Nous restons en contact. Que donnent les analyses spectrographiques des terrains survolés ?

— Rien que tu ne saches déjà. Attends voir… j’ai la fiche sous les yeux… pétrole, charbon, quelques minerais radioactifs, activité volcanique souterraine… C’est à peu près tout. Ah si ! attends, vous approchez lentement d’un intense champ de force magnétique.

— On s’en doutait, figure-toi… Nous ne devons plus être bien loin du « mur ». Nous n’avons plus rien à faire ici, nous regagnons la soucoupe.

— Entendu, Jef. Bonne chance.

Les deux cosmonautes s’élevèrent lentement. Les alentours étaient déserts, aucune créature ne se montra plus. Les eaux s’agitèrent sur leur passage. Ils aperçurent quelques énormes sauriens qui rampaient vers la petite île où gisait le cadavre de l’homme des marais se bousculant pour se ruer sur l’atroce créature. Sendra eut un moment envie de les détruire. Elle se ressaisit. Ces créatures inconscientes n’accomplissaient, après tout, que le devoir de nécrophages qui était leur fonction naturelle.

Alors qu’ils sortaient des marécages, plusieurs langues de feu en jaillirent, bientôt une barrière de flammes s’éleva derrière eux. Il leur sembla apercevoir quelques ombres fugitives de ces curieux humains qui fuyaient devant ce péril éternellement répété. Ils tentèrent de s’en approcher, mais elles disparurent. Jef haussa les épaules… visiblement ces êtres évitaient le contact, trop de choses encore les séparaient. Plus tard, peut-être, ils reviendraient !

Lorsqu’ils atteignirent la soucoupe, il était déjà plus de 19 heures, heure de la Terre. À une centaine de mètres de l’engin, une flaque venait de s’enflammer spontanément. Les jeunes gens pénétrèrent dans l’appareil et établirent le champ magnétique protectionnel.

— Nous allons prendre du repos, nous continuerons demain.

— Si tu veux, je suis épuisée, toutes ces émotions.

— Je ne te croyais pas si sensible.

— Tout de même, il y a bien de quoi être retournée. La mort atroce de cette pauvre créature… Ces monstrueuses bêtes.

— C’est la loi de la nature, Sendra, les plus forts dévorent les plus faibles. Cela a été de tout temps et cela sera sans doute toujours. Non, moi, ce qui m’inquiète, c’est ce qui nous attend… là-bas.

Il eut un geste vague en direction de l’horizon. D’un geste machinal, il enclencha la touche du tabulateur qui les reliait à l’ordinateur du X 316. Silencieusement, une grande bande de papier plastifié commença à se couvrir de signes. Sendra dévidait le ruban.

— Il n’a rien à nous dire. Calme plat. Rien du côté de Reou, ni de celui des Masours. Ne dérangeons pas Rob et Gerta. Ah ! oui, ça on finira par le savoir : « Ne pas quitter nos casques ». Surveiller le champ magnétique, nous ne sommes tout de même pas des débutants, non ! fit Jef, agacé.

— L’ordinateur n’y est pour rien. Il est branché directement sur le C.I.S.T… S’il insiste de cette façon, c’est qu’il prévoit « quelque chose ».

— Ce serait tout de même plus pratique si nous savions quoi…

Jef se laissa choir dans le fauteuil. Sendra hésita un moment, puis vint se blottir sur ses genoux. Jef l’attira contre lui. Ils restèrent là, enlacés, oubliant tous leurs problèmes pour ne plus vivre que la minute présente… Et, durant quelques moments, plus rien n’exista pour eux que la joie d’être ensemble… d’être deux !


CHAPITRE VI

Le jour trouva les deux jeunes gens debout. Sendra préparait le petit déjeuner tandis que Jef, penché sur les cartes établies par l’ordinateur, déterminait le chemin à suivre. Il grignota distraitement les tartines que lui tendit Sendra, avala une tasse de café sans lever les yeux. Enfin, il se leva et resta silencieux, froissant nerveusement la carte dans ses mains.

— C’est bien beau tout cela… jusqu’au mur, tout est clair. Là, nous allons trouver un fleuve assez important, des lacs, mais après ? C’est le trou noir, les cartes dressées en altitude alors que nous approchions de Manos ne nous indiquent que les grandes lignes… Une autre chaîne de montagnes…

— C’est au pied que devrait se trouver la ville où réside le suzerain des quatre barons.

— D’après Reou, oui. Tout est prêt ?

— Oui.

— Je prends les commandes manuelles.

Jef enclencha les touches directionnelles, coupa le champ magnétique. Docile, l’engin se souleva lentement, s’inclina légèrement et prit la direction du mur. Imperturbablement, les caméras et les radars de bord continuaient d’adresser leurs messages positionnels au X 316. Ce que Jef et Sen-dra ne pouvaient savoir, c’est qu’il s’était passé d’étranges choses durant la nuit. À l’instant même où ils décollaient, Rob s’éveillait.

*
* *

Dès que la communication avec Jef et Sendra eut été terminée, Rob et Gerta avaient dîné puis s’étaient couchés après avoir écouté quelques enregistrements musicaux et adressé les habituels messages au C.I.S.T. Rob dormit si profondément cette nuit-là que le canon tonnant à ses côtés ne l’aurait pas réveillé. Un sifflement le tira à grand-peine du sommeil profond dans lequel il était plongé. Il s’étira longuement. Puis, soudain, une angoisse inexplicable le saisit. Il se leva d’un bond. Tout semblait calme à bord. Par les hublots, la clarté du jour naissant envahissait peu à peu la cabine. Il allait se recoucher lorsque le sifflement reprit. C’est alors qu’il constata que la couchette de Gerta était vide.

« Elle est sans doute déjà levée », pensa-t-il sans s’inquiéter davantage.

Machinalement, il se dirigea vers les hublots qui donnaient sur la ville… Il faillit pousser un cri, Gerta était devant lui, à quelques dizaines de mètres de l’appareil, elle ne portait pas son casque autoprotecteur psychique. La jeune femme gisait sur une plate-forme ronde d’environ deux mètres de diamètre ; à côté d’elle, debout, il y avait un homme, un homme étrange auréolé d’un halo lumineux.

Rob resta un bref instant immobile, cloué par la surprise. Quand il reprit ses esprits, il était trop tard. Il se précipita vers le sas de sortie, enclencha à la hâte les mécanismes d’ouverture, la passerelle jaillit, mais alors qu’il posait le pied sur le sol, le sifflement s’amplifia, la plate-forme s’éleva, s’inclina légèrement, prit de la vitesse et disparut à l’horizon.

Du côté de la ville, tout était calme. Rien ne se manifestait. Aucun Masour n’apparut. Rob se crut l’objet d’une illusion, mais non, il lui fallut se rendre à l’évidence : Gerta avait été enlevée. Le désespoir, la peur l’envahirent tout à coup. Il eut envie de courir jusqu’à la ville, de demander des explications à Reou… Non, l’homme entr’aperçu n’était pas un Masour. C’était visible, et puis la plateforme avait évité la ville et pris directement la direction des montagnes, suivant le chemin emprunté par Sendra et Jef, vers le mur invisible, les marais de feu et le domaine de Sekel.

Le sens du devoir et de l’obéissance reprit vite le dessus : « Ne quittez l’appareil sous aucun prétexte », avait dit Jef. Il avait une mission à remplir, il était maintenant le seul en cas de catastrophe qui puisse ramener le X 316. Il fit un violent effort sur lui-même et parvint à reprendre son calme. « Ne pas s’affoler, surtout ! » Il regagna l’appareil. La première chose à faire était de prévenir Jef. Selon ses instructions, il aviserait le C.I.S.T.

Il se mit immédiatement en devoir de contacter la soucoupe. Malgré tous ses efforts, il n’y parvint pas. Les écrans témoins lui retransmettaient bien les images de ses camarades, mais il eut beau crier, bientôt hurler dans les micros… ils ne le recevaient pas ! Affolé, il programma l’ordinateur et adressa un message de détresse au C.I.S.T.

*
* *

Les marais de feu disparurent brutalement. La soucoupe glissait lentement à une vingtaine de mètres d’altitude. Une vaste plaine succéda aux marécages, étendue morne et désolée, d’une teinte jaunâtre, égayée seulement par endroits de maigres taches de verdure entourant de rares points d’eau. Quelques animaux de petite taille, qu’ils distinguèrent fort mal, détalèrent à leur approche. La chaleur se faisait lourde, les jeunes gens branchèrent le système de climatisation.

Et puis, tout à coup, à environ une dizaine de kilomètres devant eux, ils virent une épaisse couche de brume qui formait comme un rideau et leur dissimulait l’horizon. Après quelques minutes, ils durent se résoudre à se poser, les radars de bord signalaient des présences métalliques « en mouvement » que l’ordinateur se révélait incapable d’identifier… Bien qu’ils ne risquassent rien à l’abri du champ magnétique qui entourait l’engin, ils préféraient mettre tous les atouts de leur côté.

— À ton avis, qu’est-ce que cela peut bien être que ces présences métalliques ?

— Comment veux-tu que je le sache, Sendra ?… Ces machines ont d’étranges façons de s’exprimer. Sans doute s’agit-il d’appareils, d’avions, de camions ou de quelque chose d’approchant.

— Le degré de civilisation des Masours rend cette hypothèse bien improbable… Tu ne crois pas ?

— D’après ce que nous savons par Reou, il n’y aurait rien d’étonnant que les autres habitants de la planète aient eu une évolution différente… Nous en jugerons sur place.

Jef stoppa l’engin à la limite du rideau de brume. Ils s’équipèrent tous deux en silence, sans oublier leurs ceintures anti-gravifiques et leurs armes.

— Je contacte le X 316 ?

— Non, inutile, les caméras sont branchées, nous le ferons plus tard. Nous allons simplement nous rendre à la base de ce rideau de fumée, et puis, nous reprendrons la soucoupe… Que donnent les radars ?

— Toujours pareil… masses métalliques… L’ordinateur indique maintenant un très intense champ de force.

— De quelle nature ?

— Il est très imprécis sur ce point… L’indicateur oscille sur magnéto-psychisme.

— Gerta aurait-elle raison ? murmura pensivement Jef.

— Manœuvres d’isolation de la soucoupe amorcées… Je la place sur antigravitation force 2… Il est peut-être plus prudent de l’isoler du sol.

— Tu as raison !

L’engin se souleva d’environ cinquante centimètres et s’immobilisa. Les deux jeunes gens sautèrent à terre. Une buée épaisse flottait à ras du sol, dissimulant des roches aux formes tourmentées. Roches ou pans de mur effondrés ? Le regard ne pouvait porter à plus de quelques mètres. Tout respirait l’angoisse et la peur. Craintivement, Sendra se blottit contre l’épaule de Jef. Ils franchirent ainsi, serrés l’un contre l’autre, une centaine de mètres, sans rien dire. Les compteurs détecteurs magnétiques s’affolaient et, tout à coup, au travers d’un trou dans le brouillard, ils découvrirent un bien étrange spectacle : trois immenses plaques de métal de plusieurs dizaines de mètres de diamètre « flottaient » dans l’air à quelques dizaines de centimètres du sol et, sur ces plaques, s’entassaient des hommes et des femmes à l’allure hébétée.

— Les élus ! Ce sont les élus ! cria Sendra.

Avant qu’ils aient pu faire un geste, les trois plaques décollèrent et grimpèrent à une allure vertigineuse, sans que leurs occupants donnassent l’impression d’en ressentir la moindre gêne. Elles s’arrêtèrent net à une trentaine de mètres, puis piquèrent vers les montagnes et disparurent bientôt à leurs yeux.

Comme s’il n’avait attendu que ce signal, le brouillard s’évanouit tout à coup. Les deux Terriens n’eurent pas le temps de s’interroger. Il n’y avait pas de doute possible, ils étaient arrivés au point du « rendez-vous », là où Sekel venait prendre possession de ses créatures… et, dans un éclaboussement de lumière, un homme leur apparut.

Il se tourna vers eux et leva lentement le bras. La main de Jef se crispa sur la crosse de son désintégrateur, tandis que, dans un geste irraisonné de protection, il faisait à Sendra, un bouclier de son corps. Il allait dégainer lorsque Sendra lui souffla à l’oreille :

— Non… Regarde, il n’est pas armé !

C’était vrai, la main était nue. Une sorte de halo lumineux auréolait l’apparition.

— Il y a quelque chose d’anormal dans le comportement de cet homme, fit Jef en s’approchant.

— Restez où vous êtes ! cria l’apparition.

— Ce doit être l’un de ces Schalias dont nous parlait Reou. Un de ceux qui doivent être venus prendre livraison des élus.

Jef et Sendra s’immobilisèrent. C’est alors qu’ils remarquèrent, sans y prêter beaucoup d’attention sur l’instant, que l’homme se trouvait entre deux rochers de forme presque géométrique et très exactement à équidistance de chacun d’eux.

— Vous êtes allés beaucoup plus loin qu’il n’est permis, étrangers.

— Nous n’appartenons pas à votre monde, nous ne sommes donc pas soumis à vos lois.

— Tout ce qui vit doit obéir à Sekel, répartit le Schalia d’un ton neutre. Pour une raison que je ne peux pas m’expliquer, vous avez franchi les premiers obstacles. Vous avez traversé sans dommage les marais de feu et rencontré les « loschems »… Vous ne pourrez pas aller plus loin. Retournez sur vos pas. Regagnez votre monde, car l’heure arrive où celui-ci sera détruit. La fin du cycle est proche.

— Nous ne sommes pas venus jusqu’ici, coupa brutalement Jef, pour recevoir des leçons de morale ni des conseils. Nous avons une mission capitale à remplir. Nous devons rencontrer les plus hautes autorités de votre planète car, selon toute logique, nous appartenons à la même espèce et la menace est commune.

Jef fit un pas, il eut l’impression alors de se heurter à un obstacle. C’était résistant et mou tout à la fois. Il concentra toute sa volonté sur l’idée de le franchir et de rejoindre cet être qui, là-bas, n’avait pas bougé. Durant quelques secondes, il se concentra en un prodigieux effort de volonté, partagé par Sendra dont il sentait la main se crisper dans la sienne. Il se produisit alors comme une déchirure, il y eut un claquement sec qui roula comme un coup de tonnerre et l’obstacle céda. L’homme disparut brutalement comme par enchantement.

Un moment éberlués, ils ne tardèrent pas à comprendre. Ce n’était pas un homme qui leur parlait… mais une image tridimensionnelle. Ce qu’ils avaient pris tout à l’heure pour des rochers, n’étaient en fait que des matérialisateurs d’ondes photoniques… deux projecteurs très perfectionnés d’après ce qu’ils purent en juger. Cédant à un mouvement de colère, Jef les détruisit sous le regard réprobateur de Sendra.

La brume s’était totalement levée. La mise en scène destinée à les suggestionner n’avait plus de raison d’être. Ils tournèrent leur regard vers l’horizon. Énigmatique, impressionnante, tentatrice, l’immense barrière montagneuse, domaine interdit, semblait les défier. Jef serra les poings, sa mâchoire se contracta… Il voulait… il devait savoir.

— Nous allons continuer tout de suite. L’explication que nous cherchons se trouve là-bas, j’en suis certain.

Il tendit le poing vers la montagne. De lourds nuages noirs roulaient au-dessus des sommets, dessinant des formes monstrueuses comme si la nature elle-même eût voulu les effrayer… mais il en aurait fallu bien plus pour les faire reculer.

Les jeunes gens reprirent le chemin de la soucoupe, ils ne purent s’empêcher de se poser mutuellement des questions.

— Pourquoi une « image tridimensionnelle » et pas un homme de chair et d’os ?

— Ils ont peut-être peur de nous et n’osent pas venir eux-mêmes !

— Qui ça… Ils ? s’exclama le jeune homme avec un geste d’énervement.

— Comment veux-tu que je sache ? Ceux… ou celui qui commandent à Reou et à ses pairs… Ceux qui agissent au nom de Sekel.

— En tout cas, fit Jef soudain pensif, cela dénote une civilisation bien plus évoluée que celle de Reou… Et, si on y réfléchit, sans doute plus évoluée que celle de son fameux suzerain… C’est inquiétant !

— C’est évident, des êtres qui utilisent la force antigravitationnelle doivent avoir très largement dépassé le stade du cinéma en trois dimensions… Ce genre de plaisanterie n’influence plus guère que quelques sauvages des plus arriérés sur nos mondes.

— Il y a donc plusieurs civilisations qui vivent côte à côte sur cette planète, séparées les unes des autres par de véritables abîmes de connaissance, donc de compréhension.

— Il n’est pas difficile de se rendre compte que la séparation est voulue, savamment entretenue. L’autorité est cloisonnée… Quelques rares initiés sont placés par une autorité supérieure au-dessus de la masse à laquelle ils transmettent des ordres auxquels, il y a gros à parier, ils ne comprennent rien !

— Et à quelque stade qu’ils se trouvent, aucun ne se rebelle ? Cela semble impensable !

— Pourquoi impensable ? Il en a été de même sur notre planète mère, la Terre… Les hommes ont supporté durant des générations, des oppressions de toutes sortes, économiques, militaires, religieuses… Jusqu’à ce qu’ils en prennent conscience, cherchent et trouvent les moyens de s’en libérer. Si l’évolution est la même pour tous les humanoïdes, cela arrivera aussi sur cette planète… et peut-être, ajouta Jef pensif, y serons-nous pour quelque chose ? Qui peut savoir ?

— Souhaitons-le ! En tout cas, espérons que notre intervention sera bénéfique pour ces peuples, car il nous faut bien avouer que, jusqu’alors, notre immixtion dans les autres mondes n’a, en général, provoqué que des catastrophes, nous avons contrarié les lois évolutives, détruit des civilisations pour les remplacer par la nôtre, anéanti des ethnies entières.

— Cela s’est également produit sur notre Terre. Il semble que le rôle de notre espèce dans le cosmos se limite au remplacement des anciennes formes d’évolutions raciales, sociales, philosophiques par la sienne propre… Mais aujourd’hui, c’est beaucoup plus grave que cela… Il ne s’agit plus ni de contrarier ni de favoriser ou d’adapter quoi que ce soit. Il s’agit de la survie de notre espèce… de toutes les espèces galactiques, y compris celle des Masours… Il s’agit de découvrir l’origine de la menace qui pèse sur nous tous… de la découvrir et de l’anéantir comme au début des temps, c’est la loi de la jungle qui doit s’appliquer… le plus fort doit détruire le plus faible.

— Et si, pour une fois, nous étions les plus faibles ?

Jef haussa les épaules et réfléchit profondément.

— Alors, nous devrions compenser notre faiblesse par autre chose… chercher… chercher encore et… trouver… à la force opposer la ruse et l’intelligence.

— Mais, Jef, ce Sekel semble détenir des pouvoirs terrifiants, surnaturels.

— Quoi de surnaturel dans une image tridimensionnelle ! Quoi de terrifiant dans des plates-formes antigravitationnelles, ne les connaissons-nous pas depuis plus de cinquante générations et il est à parier que les toutes premières civilisations terriennes les connaissaient déjà, explosa le jeune homme. Ce Sekel, si c’est un humanoïde ne dispose que de pouvoirs dont la compréhension nous est accessible. Nous avons de quoi lutter contre… et puis, même s’il était plus fort que nous, il nous reste le C.I.S.T. As-tu oublié cette vieille légende des siècles passés, celle de David et Goliath ? Le petit Hébreu vint vers le champion des Philistins armé de sa seule foi et d’une fronde, au nom de Yahvé, dieu des armées, et il le battit. Eh bien ! nous, nous irons vers Sekel au nom de toutes les humanités cosmiques et nous le vaincrons, fit Jef passant presque brutalement son bras autour de la taille de la jeune femme, il l’attira vers lui et l’embrassa fougueusement.

— Nous nous égarons dans un fatras de considérations philosophiques, ne crois-tu pas ? fit-il en la repoussant gentiment.

— Tu as raison, ce n’est pas ce qui fera avancer notre enquête. Je ne sais pourquoi, j’ai comme un pressentiment.

— Ah ! vous les femmes, avec vos pressentiments !

— Ne t’en moque pas, Jef…

— Bien loin de moi l’idée de m’en moquer. Je les prends très au sérieux, au contraire. Je te l’ai déjà dit, je suis persuadé que les femmes sont plus intuitives que nous, qu’elles sentent beaucoup plus de choses… Gerta aussi prévoyait… Dépêchons-nous maintenant, nous devons passer un message à l'X 316 pour les tenir au courant de nos intentions.

— Espérons que tout va bien pour eux.

— Que veux-tu qui n’aille pas ? Ils doivent se la couler douce, les petits veinards… J’imagine mon petit camarade Rob, vautré sur sa couchette écoutant des disques.

*
* *

— Si Jef avait pu savoir que, au même moment, Rob seul, affolé, désespéré, tournait comme un ours en cage dans la salle des ordinateurs, guettant anxieusement un signe, une trace sur les écrans de contrôle, l’oreille aux aguets, les nerfs à vif, il eût été moins enclin à plaisanter.

Les premiers doutes commencèrent à l’assaillir, lorsque, une fois rentré dans la soucoupe, il eut longuement essayé, en vain, d’entrer en contact avec le X 316.

— C’est à rien n’y comprendre, murmura Jef après un long moment. Je… je n’arrive pas à toucher l’appareil.

— Une panne est impossible, voyons !

— C’est bien ce qui m’inquiète ! Rob ne peut avoir volontairement coupé les émetteurs et même l’aurait-il fait, ajouta-t-il après un temps de réflexion, nous devrions recevoir les échos-radar… C’est comme si une chape de plomb recouvrait l’appareil et empêchait les ondes de nous parvenir.

— Qu’allons-nous faire ? Retourner ?

Jef ne répondit pas. Il se pencha sur la carte cosmique dressée par le C.I.S.T. et la contempla longuement. Soucieux, il regarda l’énorme tache qui approchait des galaxies civilisées. Il lui sembla que l’antimatière s’était encore approchée.

— Le temps presse, fit-il, pas question de revenir sur nos pas… Après tout, il peut y avoir effectivement une panne. Nous devons continuer, suivre ces plaques métalliques… Une fois par an, les élus franchissent les montagnes, nous devons profiter de ce moment précis.

— Tu commandes, Jef, je t’obéis, l’intérêt de l’humanité prime celui de nos camarades.

— Ne sois pas amère, Sendra. Il m’en coûte autant qu’à toi, tu le sais bien, mais si dur que cela soit, c’est notre devoir… Nous devons obéir.

Sendra poussa un soupir.

— Je suis prête, Jef, que dois-je faire ?

Le jeune homme s’installa aux commandes.

— Manœuvres habituelles de décollage.

*
* *

Jef essayait de dissimuler du mieux possible l’angoisse qui l’étreignait. Il en était maintenant convaincu, un malheur était survenu à leurs compagnons. La puissance psychique pressentie par Gerta devait être réelle et d’une terrifiante puissance car aucune technique humaine de brouillage n’aurait pu les isoler si complètement. Il s’efforça de chasser ses idées noires pour se concentrer aux commandes de la soucoupe et s’absorba ensuite dans la contemplation du paysage qui, sous eux, « changeait » insensiblement.

De larges canaux visiblement construits de main d’homme découpaient la plaine en une infinité de parcelles de couleurs toutes différentes. Quelques hommes s’affairaient aux travaux des champs. L’activité de ces humanoïdes paraissait uniquement agricole, ils n’aperçurent aucune usine, aucune industrie si petite soit-elle. Pourtant, des routes nettement dessinées laissaient deviner un plus haut niveau de civilisation des Masours de « ce côté », mais était-ce vraiment des « Masours » ?

— Jef, les radars signalent de nouveau une énorme « masse » réfractaire qui renvoie l’écho de nos sonars.

— Et le cartographe ?

— Tiens, voilà la carte qu’il vient de dessiner.

Le jeune homme saisit le document. Les canaux, les collines, les routes qu’ils survolaient apparaissaient nettement sur le long rouleau puis, le dessin s’arrêtait net et une énorme zone ressortait en grisé. Il eut une moue interrogative et jeta un œil sur les télécrans d’approche, comme pour y chercher une réponse.

— Ou bien l’ordinateur est lui aussi sous dépendance, ou bien, il existe là aussi une barrière qui interdit la propagation des ondes. Ce monde apparaît comme cloisonné, quadrillé… Nous ne pouvons le découvrir que par degré.

— C’est tout à fait cela… Je me fais l’idée d’une néophyte accédant peu à peu aux différents stades initiatiques des antiques sociétés secrètes.

— Transposée sur le plan matériel, l’image est tout à fait juste, en effet.

Durant plusieurs heures, le paysage ne changea guère. Ils survolèrent quelques villages et agglomérations. Peu à peu, le sol devenait plus tourmenté, ils franchirent de hautes collines, puis de petites montagnes et puis, soudain, alors qu’ils venaient de passer une éminence, ils poussèrent un cri de saisissement. Au loin, une ville venait de surgir. Une ville magnifique, merveilleusement agencée, aux longues avenues droites, aux larges places bien dégagées. Des plans d’eau, des dômes, des minarets offraient sous le soleil, l’étincellement de leurs mosaïques.

La ville, comme Solfak, s’étendait en partie dans la plaine et en partie à flanc d’une montagne aux roches noirâtres. Les deux Terriens ne purent s’empêcher d’un cri de surprise, un mur énorme, inhumain, un mur titanesque barrait l’horizon. Il s’élevait à plusieurs centaines de mètres, marquant la frontière entre le monde accessible et l’inconnu. C’était un mur métallique comme il semblait impossible qu’aucun homme en construisît jamais !

Jef stabilisa l’appareil, ils avaient atteint les faubourgs de la cité. Une place s’étendait sous eux, bordée de grands arbres ressemblant à des ifs.

— Nous allons nous poser ici, fit Jef qui, sans attendre, « passa » en commandes manuelles et effectua les manœuvres d’atterrissage sans incident.

— Il nous faut être plus que prudents. Pas question de quitter nos casques-psychiques, ne serait-ce même qu’une minute. Combinaisons d’exploration et cuirasse magnétique… Laisse l’émetteur branché en contact permanent avec l'X 316… Appel toutes les dix minutes.

— À quoi cela peut-il servir puisqu’il ne nous reçoit pas ?

— La panne ou la cause qui l’en empêche n’est peut-être que passagère, cela ne nous coûte rien de toute façon. Adresse également un message direct au C.I.S.T. lui demandant ses instructions.

— Je doute que nous arrivions à entrer en contact. De toute façon, les instructions sont formelles et applicables à toutes les missions du genre de la nôtre.

— Lesquelles ?

— Si Rob et Gerta restent trop longtemps sans nouvelles de nous et que les ordinateurs et les engins sondes concluent à notre disparition, quelle qu’en soit la raison, ils devront regagner notre monde.

— Nous n’en sommes pas encore là, fit Jef d’un ton bourru. Ma parole, tu as le moral à zéro… Attention, nous allons atterrir, cela te changera les idées. Prépare les équipements.

La soucoupe se posa sur un sol recouvert d’une sorte de bitume à environ cinq cents mètres des premiers bâtiments qui constituaient les faubourgs de la ville. Son arrivée ne déclencha aucune réaction et il s’écoula plus d’une demi-heure, que les deux jeunes gens mirent à profit pour terminer leurs préparatifs, avant que, par les hublots, ils ne discernent trois silhouettes d’humanoïdes qui, venant de la cité, se dirigeaient vers eux.

— C’est curieux, fit remarquer Sendra, les détecteurs biologiques ne réagissent pas.

— Fais voir ça !

Le jeune homme se pencha sur les instruments et eût tôt fait de constater que les êtres qui s’approchaient d’eux, n’étaient pas des hommes. Ce n’étaient pas non plus des projections tridimensionnelles… C’étaient des robots !

*
* *

— Ils ne paraissent pas être armés.

— Ne nous séparons pas pour autant de nos désintégrateurs et établissons nos cuirasses magnétiques individuelles. Nous n’avons plus « les moyens » de nous permettre de prendre le moindre risque si minime soit-il ! As-tu fait le nécessaire pour les messages ?

— C’est fait, Jef, comme tu me l’as demandé. Un message toutes les dix minutes au X 316 et rapport au C.I.S.T… Peut-être devrais-je rajouter l’arrivée de ces robots… étant donné le stade évolutif où sont parvenus les Masours, l’existence de « mécaniques » si perfectionnées pose un mystère que le C.I.S.T. éclaircira peut-être ?

— Quand il l’aura « éclairci » comme tu dis, il y a belle lurette que nous serons fixés et que nous saurons à quoi nous en tenir.

Dans un réflexe irraisonné, Jef attira Sendra contre lui, lui levant le menton, il la contempla un long moment dans les yeux. Elle lui sourit. Ils échangèrent un long baiser. Puis le jeune homme se détourna.

— Tout est prêt ?

Sans attendre de réponse, il fit jouer le sas, descendit les marches de l’étroite passerelle et tendit la main à la jeune femme pour l’aider. L’issue se referma automatiquement derrière eux. Ils hésitèrent un instant, contemplèrent la soucoupe, puis se retournèrent vers les trois formes.

Elles s’étaient immobilisées à une cinquantaine de mètres. Après s’être assuré du bon fonctionnement de leur cuirasse magnétique, les deux Terriens s’avancèrent vers eux.

*
* *

La « vérité » des trois mécaniques à forme humaine était hallucinante. N’eussent été les visages et les mains métalliques des trois créatures, on eût pu les prendre pour des humanoïdes. Ils ne prononcèrent pas un mot, s’inclinèrent simplement à l’approche des Terriens et leur firent comprendre par signes de bien vouloir les suivre. Les deux jeunes gens se consultèrent du regard et jetèrent un coup d’œil hâtif aux environs. Ils ne discernèrent rien qui pût les inquiéter : nul Masour, nul animal, la campagne elle-même semblait déserte, comme si leur arrivée eût déclenché une fuite générale.

— Eh bien ! Je crois qu’il va nous falloir y aller à pied, fit Jef.

— Nous avons nos ceintures.

— Ce ne serait pas correct.

— Ce ne sont, comme tu le dis toi-même, que des mécaniques.

— Bien sûr, sourit Jef, alors vis-à-vis de ceux qui les envoient.

Les portes de la ville ne se trouvaient qu’à une centaine de mètres. Ils y furent bientôt. Les trois androïdes les précédaient à trois pas. Pas une seule fois, ils ne se retournèrent. La ville semblait, elle aussi, abandonnée. Pourtant, derrière les fenêtres, ils sentaient des présences qui les observaient curieusement. Ils n’aperçurent aucun engin de transport, ni hommes ni animaux.

Ils débouchèrent sur une immense place fermée d’un côté par la paroi à pic de la montagne couronnée de l’énorme mur métallique. Une foule silencieuse les y attendait qui s’écarta sur leur passage. Manifestement, elle leur témoignait du respect, de la curiosité et de l’admiration aussi. Les habitants de la cité semblaient plus évolués que les sujets de Reou. Cependant rien, ni dans les costumes ni dans les attitudes, ne pouvait laisser supposer un stade évolutif permettant la création et l’utilisation de robots aussi perfectionnés que ceux qui les avaient accueillis et qui marchaient là devant eux. L’expression de peur qu’ils lisaient sur les visages, ce n’était pas eux qui la provoquaient… mais les monstrueux chefs-d’œuvre de la cybernétique qui les précédaient.

Des bribes de conversation étouffées leur parvenaient qu’ils comprenaient sans difficulté. Le casque psychique semblait développer leurs facultés télépathiques. Ils avaient conscience que leur présence dans la cité passait pour une prouesse aux yeux de ses habitants, pour une chose inconcevable, impossible.

Presque au centre de la place, il y avait un bâtiment circulaire, couronné par un dôme recouvert de mosaïques dessinant de fines arabesques. Manifestement, c’est là que les entraînaient leurs guides. Quelques marches à monter et ils se retrouvèrent sur le parvis du bâtiment, une porte s’ouvrit devant eux et ils pénétrèrent dans un vaste palais… Un palais des mille et une nuits auprès duquel celui de Reou faisait figure de pâle chaumière.


CHAPITRE VII

Les robots s’arrêtèrent brusquement et se tournèrent vers les deux jeunes gens ; deux ou trois lampes clignotèrent sur le thorax de l’un d’entre eux, il s’inclina et d’une voix sans timbre :

— Mehitza, souverain de Manos, va vous recevoir, étrangers, fit-il.

Et, avant que Jef et Sendra aient pu poser la moindre question, ils s’éloignèrent tous trois du même pas égal et disparurent par l’une des nombreuses portes qui débouchaient sur la salle dans laquelle ils se trouvaient. Les deux Terriens se retrouvèrent seuls.

Un petit claquement sec les fit se retourner. Derrière eux, l’énorme porte de bronze qu’ils venaient de franchir, quelques instants auparavant, s’était refermée.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? murmura Sendra à l’oreille de Jef. J’ai peur !

— Calme-toi, soyons sur nos gardes… Tant que nos cuirasses magnétiques seront branchées, nous ne risquons absolument rien.

— Pourquoi nous font-ils attendre ?

— Sans doute, pour nous observer tout à loisir. Viens, profitons-en pour faire le tour du propriétaire.

La salle était décorée de nombreuses statues, hommes, femmes, animaux inconnus des Terriens et qu’ils s’attardèrent à détailler. Jef avait laissé les caméras automatiques branchées, les documents qu’ils rapporteraient intéresseraient sûrement les savants terriens… Et puis, ils ne devaient rien négliger, le plus petit détail pouvait avoir son importance. Alors qu’ils s’attardaient dans la contemplation d’un nu d’un réalisme saisissant, une musique aux accents étranges se fit entendre. Tout au fond de la salle, une porte s’ouvrit. Les deux Terriens s’immobilisèrent tandis qu’un cortège d’hommes aux costumes chatoyants s’approchait d’eux.

En tête marchaient une dizaine de Masours dont les vêtements rappelaient étrangement celui des anciens prêtres babyloniens, une sorte de tiare recouvrait leur tête. Sur leur poitrine battait une grosse chaîne d’or ou d’un métal précieux en ayant l’apparence, puis suivaient quelques gardes. Jef et Sendra remarquèrent qu’ils ne portaient que des armes blanches… et il faut bien l’avouer, cela les rassura quelque peu.

Une vingtaine d’hommes à demi nus suivaient ensuite, portant sur leurs épaules, une litière sur laquelle était étendu un être à la tête également couronnée d’une tiare ressemblant à celle des anciens pharaons ou plutôt à celle que portaient les souverains perses. Son torse était nu et un grand pectoral d’or brillait sur sa poitrine.

L’escorte s’écarta. Les porteurs fléchirent le genou, le souverain, le fameux Mehitza, car ils ne doutèrent pas une seconde que ce ne fût lui, posa pied à terre. C’était un très bel homme, au teint bronzé, à la carrure d’athlète et dont le visage reflétait une vive intelligence. La musique cessa, le nouvel arrivant sourit aux Terriens et, à leur grande stupéfaction, tous les assistants, Mehitza en tête, s’agenouillèrent devant eux.

Jef, gêné, se précipita pour le relever.

— Ne t’humilie pas devant nous, Ô grand roi, nous ne sommes que des hommes comme toi, qui venons d’un monde lointain. Nos intentions sont pures. Nous sommes venus vers vous en frères et ne désirons que vivre en bonne intelligence avec toi et ton peuple.

Mehitza se releva lentement et, bien qu’il fît des efforts pour la dissimuler, la peur perçait sous le sourire forcé qu’il affichait. Manifestement, la présence des Terriens dans la partie interdite de la planète, dans cette cité frontière entre le monde des hommes et celui du dieu, le déconcertait et l’inquiétait.

— Depuis des siècles, votre société est cloisonnée et sans contact avec le monde extérieur, fit Jef. Nous concevons fort bien que notre arrivée y suscite quelque étonnement et, pourquoi ne pas le dire, quelque inquiétude.

— Tu lis en moi comme en un livre, étranger ! fit Mehitza. Jamais, en aucun temps, un étranger n’a réussi à franchir les marais de feu et le mur invisible. Seuls mes barons et les élus peuvent le faire à des moments déterminés. Désormais, les temps sont changés, ils ne seront plus jamais comme avant et nos écrits disent…

L’un des « prêtres » s’avança vivement.

— Ces choses n’ont aucune importance pour nos « amis » étrangers, fit-il, coupant la parole au souverain, puis s’inclinant profondément. Qu’ils nous fassent plutôt l’honneur d’accepter notre hospitalité.

— Je suis, en effet, impardonnable et manque à tous mes devoirs, bredouilla Mehitza. Veuillez nous suivre, nous parlerons plus tard tout à loisir et vous nous expliquerez, si vous le désirez, les raisons de votre présence ici. Soyez d’ores et déjà assurés que nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour rendre votre séjour agréable.

— D’avance, nous t’en remercions, dit le jeune homme.

Prenant Sendra par la main, il suivit Mehitza. Les prêtres et les gardes leur emboîtèrent le pas.

*
* *

L’accueil de Mehitza fut véritablement princier, mais les Terriens sentaient combien cette gaîté, cette « amitié » que l’on affichait autour d’eux, étaient factices. C’était l’accueil que l’on réserve à ceux que l’on craint sans le leur avouer. Le repas (qui dura plusieurs heures) une fois terminé, le suzerain, le prince ou le roi (ils ne savaient au juste quel titre lui donner) accompagné des dignitaires de sa cour, invitèrent les Terriens à les suivre sur une large terrasse qui dominait toute la ville.

Jef s’accouda au parapet et contempla longuement la cité. Un peu partout, des feux flamboyaient, des airs de musique, des cris et des chansons montaient jusqu’à eux.

— Il y a fête ce soir, en votre honneur, fit une voix derrière lui.

Jef se retourna, un tout jeune homme, revêtu de la longue robe qui semblait être l’insigne distinctif des prêtres, se tenait derrière lui. Son visage reflétait une grande intelligence, les yeux étaient beaux, le regard franc et direct. Son attitude était réservée mais non servile. Il regardait le Terrien droit dans les yeux. Sans savoir pourquoi, il plut tout de suite à Jef.

— On me nomme Yado, étranger, je suis prêtre de Sekel… lui ayant été consacré depuis mon plus jeune âge.

L’un des robots, ou tout au moins un androïde du même modèle, s’approcha d’eux, leur présentant des rafraîchissements sur un plateau. Jef prit un verre et contempla longuement cette mécanique aux allures si humaines.

— Je n’arrive pas à comprendre, Yado, comment ton peuple a pu construire de telles merveilles… car, soit dit sans t’offenser, tes coplanétriotes ne paraissent pas, si on en juge par leurs façons de vivre, de construire, parvenus à un degré de technologie qui permette une telle maîtrise de l’électronique et de la cybernétique.

— Les êtres de métal ne sont pas l’œuvre de mes frères, Terrien, ils sont les créatures de Sekel. Ils viennent de son monde… ce monde interdit où seuls vivent avec lui, les grands prêtres.

— Et les élus ?

— Et les élus ! répéta Yado en écho.

Jef regarda un moment l’énorme mur de métal qui, là-haut, très haut, dominait la cité.

— Qui a construit ceci ?

— Nul ne le sait… Les pères de nos pères et leurs pères avant eux, l’ont toujours connu.

— Mais enfin, toi qui es prêtre, tu dois bien savoir qui est Sekel… Si c’est « lui » qui a édifié ce mur, il doit disposer de moyens prodigieux, surhumains.

— Sekel n’est pas un homme, fit vivement Yado. (Il y avait comme de la haine dans sa voix.) Sait-on au juste, ce qu’est un homme… et ce qu’est un dieu ? Sekel ne ressemble à rien de ce que nous pouvons imaginer, il est sans être, il « existe » de tout temps et existera éternellement. Seuls les grands prêtres qui vivent au-delà du mur, l’ont approché… Il est venu d’ailleurs, il y a longtemps, si longtemps que la mémoire des hommes n’en a pas conservé le souvenir.

— Pourquoi prélève-t-il un tribut de vies humaines sur ton peuple ?

— Je ne sais… Il en a toujours été ainsi et « peut-être » en sera-t-il toujours ainsi ?

— Pourquoi dis-tu « peut-être » ?

Le jeune Masour allait répondre lorsque Mehitza qui jusque-là conversait avec Sendra et quelques prêtres s’approcha d’eux… Le jeune homme regarda fixement le Terrien. Il y avait une muette prière dans ses yeux, Jef comprit, il rengaina sa question et se tourna, le sourire aux lèvres, vers son hôte. Yado s’inclina et se retira discrètement.

— Je te remercie de ton accueil, Mehitza, jamais nous ne l’oublierons. Je ferai part à mes frères de l’intérêt que tu nous as porté, ils t’en seront reconnaissants ; nul doute que les Planètes Unies ne vous contactent un jour prochain et que vous ferez, vous aussi, partie de notre Confédération, pour le plus grand bien de tous.

— Comme je te l’ai dit, ami terrien, nous autres, Masours, savions, je devrais dire pressentions, l’existence dans l’immensité du ciel, d’autres peuples, d’autres êtres… Aussi notre joie est-elle grande de constater aujourd’hui que nous avions raison et, en même temps, il se pose à nous une infinité de questions auxquelles nous ne pouvons répondre.

— Nous vous y aiderons, si tu le veux bien !

— Je ne suis pas si puissant que vous le pensez, Terrien. Mes pouvoirs sur le peuple masour ne sont qu’illusoires… Je ne suis en fait que leur instrument, (il désigna de la tête un groupe de prêtres) que celui qui transmet les ordres, qu’eux-mêmes reçoivent d’ailleurs. Je ne suis moi-même qu’un sujet. Le peuple sait sur qui reporter ses joies, ses peines… moi, je ne le sais, je ne le puis…

— Tu sembles malheureux, Mehitza.

— Non, même pas, Terrien… Mes sentiments eux-mêmes ne m’appartiennent pas… Depuis des générations et des générations, c’est dans ma famille que sont recrutés les suzerains, mon père l’était avant moi. (Il s’était accoudé à la balustrade et son regard errait lointain, allant de la cité au mur métallique.) Pourquoi durant des siècles, Sekel nous a-t-il laissé ignorer votre existence ? Pourquoi a-t-il séparé notre monde de ceux des autres hommes ?

Il se tut brusquement, Jef et Sendra sentaient à quel point cet homme, si semblable à eux, se torturait, se posait les questions qu’avaient dû se poser ses prédécesseurs avant lui… Des siècles de questions sans réponse !

— Oh ! non, n’allez pas croire que je sois malheureux, Terriens. N’ai-je point tout ce qu’il me faut et bien plus ! Des femmes, des distractions, un peuple sur lequel je règne sans partage… Enfin, si l’on peut dire ! Jamais, bien sûr, personne n’a contesté mon autorité. (Il eut un petit rire forcé.) Ils ne l’auraient pas permis… Mais, ajouta-t-il, à quoi bon gâter votre séjour parmi nous par de sombres pensées… Nul n’y pourrait rien changer.

— Je n’en suis pas si certain que toi, répartit Jef. Notre puissance est grande… Rien de ce qui est « création » de Sekel n’est inconnu sur notre planète. Ni le mur invisible, ni les Schalias, ni ces êtres d’apparence humaine… Nous savons aussi les créer… Notre monde est distant du tien de millions et de millions de kilomètres… et, pourtant, n’avons-nous pas franchi cette distance ?

— Si fait et cela est impensable.

— Rien n’est impossible à l’homme, Mehitza, et tu es un homme comme nous. Il te faut secouer ce joug.

— Mais c’est impossible, fit Mehitza esquissant un mouvement de recul, nul ne peut s’opposer à Sekel, il sait tout, il voit tout.

— À travers ce mur ?

— L’œil du dieu, Terrien.

— Qu’est-ce que c’est que cet œil du dieu ?

Mehitza fit brusquement signe à Jef de se taire. Le grand prêtre approchait. Il s’inclina profondément devant eux, arborant un large sourire.

— Nous souhaitons bien vivement que votre séjour parmi nous soit empli de félicité, ainsi, lorsque vous retournerez sur votre monde…

— Nous n’avons pas l’intention de repartir immédiatement, coupa sèchement Jef. (Le ton obséquieux du vieillard lui déplaisait et le Terrien ne savait guère dissimuler.) Nous avons une mission à accomplir et nous comptons la mener à son terme.

— Puis-je connaître vos intentions, Terriens ?

— Sans doute, nous franchirons dès demain ce mur, fit Jef désignant l’énorme barrage métallique. Nous ne croyons pas aux légendes. Nous avons l’intention de rencontrer votre dieu… s’il existe… et de savoir ce que deviennent les élus.

— Mais c’est impossible, Terriens, personne ne peut franchir le mur sans l’autorisation des grands prêtres… et du dieu lui-même.

— Nous n’avons pas l’intention d’attendre leur permission.

— Prenez garde !

— N’est-ce point demain que les élus doivent franchir le passage ?

— Oui… en effet ! balbutia le vieillard.

— Eh bien ! nous les suivrons, voilà tout !

— Ce serait un sacrilège, nul ne peut désobéir à Sekel, nous ne pouvons vous laisser faire… La vengeance du dieu serait terrible !

— Notre décision est prise, je te l’ai déjà dit… Nous n’appartenons pas à votre monde, nous ne connaissons d’autre loi que notre devoir. Nous prendrons la faute sur nous, tu n’as donc rien à craindre !

Le grand prêtre resta un moment interdit, ses lèvres tremblaient et ses yeux lançaient des éclairs. Il s’inclina brusquement, tourna les talons et, suivi des prêtres, quitta la terrasse, traversa la pièce et sortit. Yado adressa au passage un léger signe d’amitié aux Terriens.

Mehitza s’approcha d’eux.

— Je crois que vous vous êtes fait un ennemi et non des moindres… Chacun tremble devant le grand prêtre.

— Nous ne le craignons pas, Mehitza… N’avons-nous pas franchi les marais de feu et le mur invisible ? fit Jef en riant. Nous aimerions nous retirer maintenant, ô roi, ma compagne est fatiguée et demain…

— Nous ne sommes pas à demain, fit le souverain avec un haussement d’épaules qui en disait long. En tout cas, Terriens, je vous assure de mon amitié et, dans la mesure de mes faibles moyens, je vous protégerai.

— Contre qui, grand dieu !

— Sait-on jamais ? (Mehitza frappa dans ses mains, deux robots s’approchèrent.) Conduisez nos invités, nos amis terriens, rectifia-t-il, à leurs appartements.

Jef et Sendra prirent congé. Ils sentirent combien le brusque départ des prêtres avait jeté un froid, mais feignirent de ne pas s’en apercevoir.

*
* *

Jef et Sendra reposaient côte à côte. Longuement, ils avaient évoqué leurs conversations avec le souverain, avec Yado et surtout l’attitude du grand prêtre. Ils avaient essayé de recontacter le X 316… sans succès… Mais là n’était pas leur unique sujet d’inquiétude… Ils savaient bien que Rob et Gerta tenteraient l’impossible pour le retrouver en cas de besoin… même si, pour cela, il leur fallait désobéir aux consignes du C.I.S.T… Que pouvait bien dissimuler la titanesque barrière métallique ? Qui était Sekel ? Ils étaient bien résolus à savoir et ils sauraient.

Ils venaient de s’assoupir, lorsqu’ils entendirent gratter à leur porte. Jef se leva sans bruit et, saisissant son désintégrateur, s’approcha de la porte, faisant signe à Sendra de ne pas bouger et de ne pas faire de bruit… et, brusquement, ouvrit… braquant son arme.

— Yado ! Que faites-vous ici à cette heure ?

— Il fallait que je vous parle, Terrien.

— Entrez… vite !

Jef jeta un coup d’oeil dans le couloir… personne.

— Ne craignez rien, je suis seul… Je me suis assuré de n’être pas suivi.

— Pourquoi tous ces mystères, Yado ? Asseyez-vous et expliquez-vous !

Le jeune prêtre s’assit sur le bord du lit. Il dévisagea un long moment les Terriens en silence, puis paraissant faire un gros effort sur lui-même, se décida brusquement :

— J’ai essayé de vous parler tout à l’heure, mais ce n’était guère facile, le grand prêtre était là, les hommes de métal aussi… Ici, je le peux, les circuits de surveillance établis par les prêtres ne viennent pas jusqu’à vos appartements. Je fais partie des réformateurs… de la jeune génération qui a repris à son compte une très ancienne prophétie… Cela peut vous sembler étrange… des réformateurs qui s’appuient sur une antique tradition.

— Que dit cette tradition ?

— Ceci, Terriens… Que des êtres venus d’ailleurs, des « êtres vivants complexes » (visiblement, Yado citait le texte de mémoire, en ânonnant les mots comme un enfant, sans bien les comprendre) vaincront Sekel… s’ils arrivent à franchir le dernier obstacle… Or, vous, n’avez-vous pas déjà franchi le mur interdit, affronté les Schalias et survolé les marais de feu… Si vous réussissez là… ce sera le signe qu’une ère nouvelle commence pour les Masours… Car la prophétie dit encore qu’il en est des dieux comme des hommes… Qu’ils passent et qu’un dieu plus puissant et plus humain remplacera celui-là ! Sekel n’est qu’une puissance aveugle… Je ne suis qu’un trop jeune prêtre, non encore totalement initié, mais je sais que la haute hiérarchie sacerdotale est entièrement dévouée à Sekel, qu’elle suggestionne volontairement le peuple masour et l’emploie à sa propre destruction…

— Comment sais-tu cela, Yado ? fit Jef vivement intéressé, en se penchant vers lui.

— De temps à autre, « l’œil du dieu » laisse entrevoir de bien étranges images. Seuls les grands prêtres et les initiés peuvent l’approcher… Il est dans le temple…

— À quoi ressemble-t-il tout au moins ? interrogea Jef qui, déjà, pressentait la vérité.

— À un œil, bien sûr ! Un œil immense qui, par moments, lance des éclairs et, par moments, reste terne… Les grands prêtres le consultent souvent… surtout lors du passage des élus.

— Peux-tu nous le montrer ?

— C’est terriblement dangereux, Terriens. On pourrait nous surprendre, le temple est gardé par les hommes de métal.

— Nous avons de quoi les calmer en cas de besoin, fit Jef, tapotant l’étui de son désintégrateur.

— Vous ne pouvez les détruire… Ils s’apercevraient immédiatement que vous avez pénétré dans le temple.

— Ne t’inquiète de rien… Un simple réglage sur nos armes… Nous ne les détruirons pas, mais les mettrons hors d’état de nous nuire pendant quelques heures en paralysant leurs circuits.

— Parfait ! Alors suivez-moi.

*
* *

Les deux hommes et la jeune femme empruntant des passages connus seulement des prêtres, leur précisa Yado, parvinrent à sortir du palais sans se faire remarquer. À une centaine de mètres, ils aperçurent un bâtiment circulaire auquel menait une allée bordée de pierres dressées ressemblant à des menhirs… Yado s’assura que personne ne rôdait dans les parages et leur fit signe d’avancer. Ils passèrent entre les haies de pierres. Au passage, ils remarquèrent que certaines étaient couvertes de sculptures aux motifs étranges dont quelques-uns rappelaient des chiffres, des formules. Sur d’autres, ils crurent reconnaître sous la pâle lumière dispensée par les satellites de Phallaté, des figures humaines et animales.

Enfin, ils arrivèrent au bas des marches qui conduisaient au parvis du temple.

— Vous êtes en un lieu où personne ne pénètre jamais, hormis les prêtres, bien sûr, murmura Yado. Mehitza, lui-même, n’en a pas le droit.

L’accès du temple était interdit par une énorme porte métallique qui irradiait une lumière légèrement bleutée. Sur les chambranles apparaissaient des décorations semblant faites de verre. Il n’y avait apparemment aucune serrure. Jef leva un regard interrogateur vers Yado. Le jeune prêtre sourit :

— Ne bougez pas… dès que la porte s’ouvrira, entrez tout de suite, le plus près possible de moi, sinon, elle risquerait de se refermer.

— Comment cela fonctionne-t-il ?

— Je n’en sais rien… Nul ne le sait, d’ailleurs… Les grands prêtres disent que Sekel reconnaît les siens et n’ouvre qu’à eux.

Yado s’avança d’un pas. Un des motifs décoratifs clignota, un faisceau lumineux en émana… Il y eut un petit déclic et la porte glissa lentement sur ses gonds.

— C’est prodigieux, fit Jef à l’oreille de Sendra. Ce n’est ni plus ni moins qu’un vidéo-contrôle, vraisemblablement mis au point par des êtres très évolués.

Obéissant à Yado, ils se hâtèrent de suivre ses traces et pénétrèrent dans le bâtiment… Lentement, la porte se referma derrière eux. Ils mirent quelques secondes à s’habituer à la pénombre. Ce qu’ils virent alors, faillit leur arracher un cri de stupéfaction… Au centre de la salle, sur un piédestal, enchâssé dans un énorme bloc de pierre, vaguement sculpté en forme d’œil, un récepteur de télévision leur faisait face. Il ne pouvait y avoir aucun doute, « l'œil du dieu », l’espion si redouté n’était qu’une machine. Yado tremblait de tous ses membres. Malgré le rationalisme dont il faisait preuve, on sentait nettement que le jeune prêtre, conditionné par des années d’études et d’éducation hautement surveillées et dirigées, avait le sentiment de commettre un abominable sacrilège.

Il fit un violent effort sur lui-même et parvint à balbutier :

— Regardez… Sekel se réveille, Sekel nous regarde.

L’écran se striait ; en effet, quelques images apparurent, fugitives, imprécises, dans lesquelles les deux Terriens crurent cependant discerner une foule d’hommes, de Masours occupés à d’étranges travaux et une sorte de coupe monstrueuse, titanesque, une forêt de tiges métalliques, de filets… Puis l’écran redevint sombre.

— Jef… attention ! cria soudain Sendra.

Jef se retourna, le désintégrateur à la main. Derrière eux, sans bruit, trois créatures de métal approchaient.

— Les gardiens du temple ! fit Yado. Nous sommes perdus.

— Un peu de sang-froid, que diable ! Ce ne sont que des machines, fit Jef pressant sur la détente.

Les robots touchés par le mince rayon s’immobilisèrent.

— En voilà pour jusqu’à demain au moins ! ajouta le Terrien. Leurs organes énergétiques et directionnels sont complètement déréglés, aussi perfectionnés qu’ils soient, il leur faudra plusieurs heures avant d’être de nouveau en état de fonctionner… Nous savons maintenant ce que nous voulions savoir, Yado, partons d’ici rapidement sans éveiller l’attention.

Les deux Terriens rejoignirent leurs appartements sans être inquiétés… Yado ne s’attarda guère avec eux.

— Oubliez jusqu’à mon visage, Terriens, nul ne doit savoir que je vous ai aidés. Dès demain, des messagers partiront vers les baronnies pour leur annoncer l’incroyable nouvelle : « Des étrangers vont franchir l’enceinte sacrée. » L’espoir des Masours vous accompagne.

— N’aie aucune crainte, Yado ! Rien ne transpirera de notre visite au temple… Nous nous reverrons bientôt… et, j’espère, dans d’autres circonstances.

— Je le souhaite, Terriens…, de tout mon cœur.

Yado serra la main de Jef à la lui rompre, son regard brillait, comme s’il allait pleurer. Il détourna vivement la tête et se retira sans bruit. Jef ferma soigneusement la porte et se retourna vers sa compagne.

— Que penses-tu de tout cela ? fit Sendra.

Le jeune homme hocha la tête.

— Je reste sur mon opinion première… Les Masours sont « volontairement maintenus » à un certain stade évolutif. Il est certain que « quelqu’un » ou « quelque chose » tire les ficelles ! L’explication est là… toute proche, derrière ce mur… Enfin, il est temps de nous reposer… Nous partirons demain et devons prendre des forces… Nous ne savons pas ce qui nous attend.

— Essayons-nous de contacter le X 316 ?

— Si tu veux, mais il n’y a rien à faire !

Durant plusieurs minutes, les Terriens s’efforcèrent d’établir le contact, sans succès. Le délai fixé par le C.I.S.T., en cas de danger ou de disparition de membres d’un équipage d’exploration, était maintenant dépassé, ou presque, Rob allait devoir regagner la Terre… Un court moment, un sentiment de panique les saisit, ils eurent une envie folle de rejoindre le X 316, puis, le sens du devoir l’emporta… La Terre, les Planètes Unies étaient en danger, ils n’avaient pas le droit de se dérober, il leur fallait aller jusqu’au bout de leur mission. Sans même se consulter, ils savaient qu’ils étaient d’accord.

Machinalement, les deux jeunes gens retirèrent leur casque autoprotecteur-psychique qu’ils posèrent à côté de leur lit, s’allongèrent et, rompus de fatigue, se laissèrent aller au sommeil.


CHAPITRE VIII

Rob tournait comme un ours en cage dans la cabine. Il avait coupé la liaison avec le C.I.S.T… Il ne pouvait se résoudre à abandonner ses compagnons. Il jetait de fréquents regards vers la ville… peut-être Gerta s’y trouvait-elle prisonnière ? Et Jef et Sendra, qu’étaient-ils devenus ? Le sommeil l’avait fui depuis la disparition de Gerta, il n’avait rien mangé.

Non, Reou ne pouvait être le ravisseur. Il se rappelait l’être mystérieux qui avait enlevé Gerta… Cette forme humaine baignée de lumière… Non, cet être venait d’ailleurs.

Brusquement, il prit une décision. Il lui fallait parler à Reou ! Il se dirigea vers l’ordinateur, coiffa un casque transmetteur et programma son message. Au même instant, son image tridimensionnelle se matérialisa dans le palais. Rob exposa les faits. Les pensées du seigneur lui parvinrent, claires, précises : non, Reou n’était pour rien dans l’enlèvement de Gerta, celui-ci était, sans aucun doute, l’œuvre de Sekel par l’intermédiaire d’une de ses créatures : un Schalia… Le dieu l’avait emportée, Rob ne la reverrait plus, nul ne revoyait jamais les « élus du dieu » !

Le géant arracha rageusement le casque. « Comment, il ne la reverrait plus, c’est ce qu’on allait voir ! Il la retrouverait, devrait-il pour cela, retourner une à une toutes les pierres de ce monde affolant ! » Il s’installa aux commandes, brancha les pilotes sur la fréquence émise par la soucoupe de Jef et, serrant les mâchoires, enclencha les touches de décollage. Avec un léger sifflement, l’engin s’éleva lentement, prit de l’altitude puis piqua directement vers le mur de roches, le franchit et pénétra lui aussi, à la suite de Jef et Sendra, dans le territoire interdit.

*
* *

Jef et Sendra dormirent fort mal. Le reste de la nuit fut peuplé de cauchemars et, lorsqu’ils se les racontèrent, ils constatèrent avec surprise que tous deux avaient fait les mêmes.

— Le C.I.S.T. nous avait prévenus, fit Jef en recoiffant le casque protecteur. N’enlever les casques sous aucun prétexte.

— Parce que tu crois qu’il s’agit d’autosuggestion ?

— Évidemment, tu as vu comme moi cette sorte de chaos où se mêlaient le réel et l’imaginaire, ces constellations, ces mondes, ces couleurs, comme moi, tu as entendu la voix de Gerta.

— Oui.

— Pour ma part, j’ai entendu très nettement : « Vous mourrez ». Il était aussi question d’un univers qui reviendrait ou quelque chose comme ça.

— Moi aussi… Je me souviens parfaitement de cette phrase.

— Alors, il n’y a aucun doute, « on » tente de nous dissuader de poursuivre notre voyage.

— J’ai peur, Jef, fit la jeune femme en se laissant choir sur le bord du lit.

Jef s’approcha d’elle, s’assit à ses côtés et, doucement, la prit dans ses bras. Elle tourna vers lui son regard plein de détresse. Il la raisonna comme un enfant.

— Je suis persuadé que « ceux » ou « celui » qui ont tenté de nous influencer doivent également avoir peur… Ils nous craignent, c’est certain, sinon pourquoi éprouveraient-ils le besoin de nous suggestionner pour que nous renoncions à nos projets ?

— Bien sûr, soupira Sendra, un peu plus détendue. Mais, pourtant, ajouta-t-elle après un temps de réflexion, « ils » semblent disposer de moyens si puissants…

— Aucun, en tout cas, qui ne nous soit inconnu, fit Jef en se levant et marchant de long en large. Résumons-nous : quelques projections tridimensionnelles et d’assez mauvaise qualité, quelques robots, techniquement parfaits, certes, mais des robots tout de même, nous avons de quoi les tenir en respect… des « plaques » antigravitationnelles. Ce qui me paraît le plus dangereux, vois-tu, aussi paradoxal que cela puisse paraître, ce sont les prêtres qui, eux, visiblement sont sous dépendance. On peut prévoir les réactions d’une machine, rarement celles d’un homme ! De toute façon, nous sommes bien d’accord, Sendra, il nous est impossible de reculer, de fuir. En nous choisissant, nos frères les hommes, ont placé en nous leur confiance, le C.I.S.T. a confirmé leur choix… Nous n’avons pas le droit de les décevoir… et, encore là, ne s’agit-il plus de déception… Je suis certain, maintenant que c’est d’ici, de cette planète qu’est issue la menace qui pèse sur notre race.

— Comment des êtres pourraient-ils influencer la marche de l’univers ?

— C’est justement ce qu’il nous reste à découvrir. Quant à moi, je pense que l’homme n’est pas détaché du monde invisible, il en fait partie consciemment ou non… Nul ne peut connaître l’influence de ses actes sur le cosmos… Il n’est, en fait, que le reflet conscient de la vie universelle. Nous avons bien découvert, à notre grand étonnement, que 613 galaxies nous sont accessibles, ainsi que les 613 interdictions et injonctions contenues dans la Torah… Il y a des coïncidences troublantes. Dans notre rêve, « on » nous a parlé de troisième univers, ne pourrait-on entendre par-là « troisième création » ?… Y aurait-il eu plusieurs créations ?

« Ces êtres appartiendraient-ils à une « autre génération » que la nôtre ? Seraient-ils les descendants de l’Adam Kadmon et capables de commander à des « choses » que nous ne pouvons même pas imaginer ! Pour eux, l’antimatière, enfin ce que nous dénommons « antimatière », serait-elle une réalité, une entité, une autre dimension que nous ne pouvons imaginer, hors du temps, hors des possibilités de mesures humaines.

— C’est effrayant ce que tu dis là !

— C’est exaltant, au contraire, chaque jour, nous découvrons une chose nouvelle, une chose qui existe depuis toujours et dont nous ne soupçonnions pas l’existence. Peut-être sommes-nous à la veille d’une découverte sensationnelle, illogique et dont la révélation fera progresser l’humanité.

— Mais le C.I.S.T. l’aurait prévu ?

— Le C.I.S.T. ! Le C.I.S.T. ! Toujours le C.I.S.T. ! Combien de fois te répéterai-je que le C.I.S.T., aussi puissant soit-il, n’est jamais qu’une machine, programmée d’après des données humaines… Nul ne nie que ses capacités de déductions soient infinies… Mais l’imagination n’appartient qu’aux hommes et, pour moi, je sais, je sens que l’imagination ou ce que nous appelons de ce nom… est « aussi » une redécouverte, une intuition de faits qui existent, ont existé ou existeront quelque part, dans notre monde, dans l’infini du cosmos ou dans « des » univers parallèles… Combien de fois la chose ne s’est-elle pas vérifiée ? Des découvertes capitales ont d’abord été pressenties, imaginées par des chercheurs, des savants… quelquefois par des rêveurs.

— Nous n’avons plus le temps de philosopher, écoute !

Des rumeurs leur parvenaient assourdies par l’épaisseur des murailles. Des cris, des pleurs aussi… les élus s’en allaient vers leur destin. Ils n’avaient plus une minute à perdre. Il leur fallait regagner la soucoupe et les suivre. Ils ramassèrent à la hâte leurs affaires et traversèrent les nombreuses salles et couloirs jusqu’à l’esplanade où Mehitza, entouré de prêtres et de dignitaires, présidait au départ des élus.

Dès qu’il les aperçut, il leur adressa un signe amical et se dirigea vers eux.

— J’espère, Terriens, que la nuit vous a été agréable et douce… Êtes-vous toujours dans les mêmes intentions ? Voulez-vous toujours suivre les élus au pays de Sekel ?… Franchir le mur ?

— Nous n’avons pas changé d’idée, nous suivrons tes sujets. Notre race, tu le sais maintenant, ne se contente pas de croire, elle veut voir et… comprendre.

— Je souhaite vous revoir… et, malgré l’opposition des prêtres de Sekel, je ne mettrai pas d’obstacles à vos projets… Tous mes vœux vous accompagneront… Peut-être grâce à vous…

Mehitza n’acheva pas sa phrase, quatre ou cinq prêtres, le visage déformé par la rage, s’étaient approchés, hurlant et proférant des menaces contre les étrangers sacrilèges qui osaient défier le dieu des Masours. Bien qu’ils n’en soufflassent mot, Jef comprit qu’ils devaient être au courant de leur « escapade » de la nuit. À l’abri derrière leurs cuirasses magnétiques, les deux Terriens n’avaient rien à craindre de la vindicte des prêtres ; ils se contentèrent de repousser d’un revers du bras les deux plus hardis qui manifestaient l’intention de les agripper et de leur interdire de quitter la cité.

Le peuple, quant à lui, ne bougea pas, il semblait pourtant animé d’un espoir inconscient. Il se passa alors quelque chose d’impensable : quelques hommes parmi la foule huèrent les prêtres. Des voix crièrent qu’ils en avaient assez de donner leurs enfants… Les tabous qui protégeaient le sacerdoce commençaient à s’effriter. Lentement, les Masours prenaient conscience de leur condition d’homme. Des femmes tendirent leurs bébés en direction des Terriens. Les prêtres qui, visiblement, ne s’attendaient pas à cette réaction de la part d’êtres que depuis si longtemps ils tenaient sous leur coupe, reculèrent et réintégrèrent l’intérieur du palais… Des pierres furent même lancées dans leur direction.

Jef, très calme, prit la main de Mehitza, il la serra très fort, sans rien dire, puis se tourna vers la foule.

— Nous reviendrons, je vous le promets ! cria-t-il.

Un immense cri de joie jaillit de milliers de poitrines. Là-bas, un peu plus loin sur un vaste terre-plein, les élus résignés montaient sur les plaques. Escortés par des centaines de Masours, les Terriens rejoignirent leur engin. Ils n’avaient pas revu Yado !

*
* *

Dès qu’ils se furent installés aux commandes, ils constatèrent que, imperturbablement, l’ordinateur avait diffusé une fois toutes les dix minutes ses messages en direction du X 316 mais qu’il n’avait enregistré aucune réponse. Qu’étaient devenus Rob et Gerta ? Ils n’allaient pas tarder à le savoir !

*
* *

Devant eux, le mur de métal étincelait au soleil, semblable à l’épée de l’ange gardien d’un éden interdit. Oui, ils avaient peur, pourquoi se le seraient-ils caché ? Jusqu’alors, à l’heure du danger, ils avaient eu en face d’eux « quelque chose » : une créature, tantôt un humanoïde, tantôt un végétal, parfois une machine… Cette fois, ils sentaient confusément qu’ils s’attaquaient à « autre chose », que les hommes qui leur manifestaient leur hostilité, tels ces prêtres tout à l’heure, n’étaient que des instruments, des joutes, qu’une titanesque force régissait ce monde et projetait… dans quel but ? d’anéantir les autres. Ils allaient affronter l’inconnu. Ce devant quoi les plus résolus reculent. Ce n’était plus une peur physique… c’était pire, viscéral, subjuguant, c’était tout leur être qui vibrait d’anxiété. Ils se sentaient tenaillés jusqu’au plus profond d’eux-mêmes.

Ils durent faire un violent effort pour réussir à se sourire mutuellement. Déjà, par les hublots, ils apercevaient les immenses « plaques » qui survolaient la cité, chargées à se rompre de leur cargaison humaine. Là-haut, le mur d’acier venait de s’entrouvrir. Vivement, Jef pressa les touches de contact, programma l’ordinateur directionnel et adressa un message au C.I.S.T… Le recevrait-il jamais ? Il enclencha, par habitude, les caméras automatiques. Même si eux ne revoyaient jamais leur planète, peut-être un jour des hommes trouveraient-ils ces documents ! La soucoupe s’éleva, ils survolèrent lentement la ville et la place du palais. Sur l’esplanade, la foule leur adressa des gestes d’amitié. Massée sur les remparts, elle les regardait s’éloigner. Jef décrivit deux vastes cercles, en manière de salut. Les écrans de bord leur retransmettaient les images de ces centaines de visages tournés vers eux. Ils eurent soudain envie de leur porter secours, d’être les libérateurs que les Masours attendaient. Ils serrèrent les mâchoires et, sans plus regarder en arrière, sans plus réfléchir, s’engagèrent dans la brèche, derrière les plates-formes qui, déjà, s’éloignaient dans le lointain… Avec un énorme claquement, la paroi se referma. On eût dit quelque monstre apocalyptique qui eût tenté de les happer au passage, ils ne purent s’empêcher de frémir… Puis, plus rien… aucun bruit… aucune vie… Un épais brouillard était soudain tombé, ils durent naviguer au radar. Les plates-formes devant eux avaient disparu. Ils étaient seuls… en plein inconnu.

*
* *

Au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient dans le domaine interdit, le paysage changeait. Le brouillard n’avait aucune influence sur les instruments de détection et sur les écrans-repère, ils pouvaient discerner tous les détails. Nulle végétation, si ce n’était çà et là quelques vagues amas de mousses, de lichens, par endroits, perçant un sol sillonné de crevasses, jalonné d’énormes rochers, un arbre… plutôt un arbuste. De hideux lézards de la taille d’un gros hippopotame levaient vers eux leurs regards inexpressifs, puis couraient de toute la vitesse que leur permettaient leurs courtes pattes se cacher dans un trou de rocher. Comparativement, les varans de Solfak leur apparaissaient comme de délicieux animaux d’appartement. Derrière eux, l’énorme muraille n’était plus visible depuis longtemps et seuls les radars en retransmettaient l’écho de plus en plus faiblement.

Jef était passé en commande automatique. Bien qu’il n’eût guère d’espoir, il surveillait les récepteurs, espérant y trouver un message du X 316 mais les appareils demeuraient muets et les bandes d’enregistrement se déroulaient et s’enroulaient, restant désespérément vierges.

Sendra, quant à elle, s’efforçât de concentrer son attention sur les radars… Soudain, elle sursauta.

— Jef ! viens voir !

Le jeune homme s’approcha. Sur l’écran contrôle, une énorme tache se dessinait, décrivant un vaste cercle.

— Ce ne peut être qu’une masse métallique… aucun doute… et une construction de facture humanoïde. C’est impensable, une telle construction toute de métal, cela semble impossible. Regarde, on dirait une coupe… un bol titanesque tourné vers le ciel… une sorte de gigantesque radar.

— Jef…, ce… cette chose est dirigée très exactement en direction de la masse d’antimatière, fit Sendra d’une voix blanche.

Jef vérifia, fit quelques calculs, perfora une fiche qu’il introduisit dans l’ordinateur. Immédiatement, la machine rendit ses conclusions : elle confirmait en tout point les intuitions du Terrien. Il s’agissait bien d’une construction métallique, mais nullement d’un radar, c’était plutôt un colossal instrument dont la machine se révélait incapable de déterminer l’utilité, mais qui paraissait être un « aimant ». L’énorme bol mesurait plus de cent kilomètres de diamètre. S’il avait bien été construit par des hommes, (Et là, l’ordinateur était formel.) aucun cerveau humain, en revanche, n’avait pu concevoir pareille machine… et le centre du bol était dirigé droit sur la masse d’antimatière.

Jef posa la fiche. Il était pâle… Il se mit à parler comme pour lui-même.

— Je crois que nous touchons au but… Pour moi, il ne fait aucun doute que cette…, appelons-la une machine, est bien un gigantesque aimant, d’un genre très spécial, dont « quelqu’un » se sert pour attirer l’antimatière.

— Mais qui l’a construite ?

— Là aussi, j’ai mon idée… Quelle que soit la puissance de cet être… Imaginons qu’IL soit unique et qu’il ne puisse, pour des raisons que j’ignore encore, bâtir, construire lui-même… Nous avons là une explication quant à la destination de ceux que les Masours appellent les élus.

— Ce seraient eux qui auraient bâti… ce… cette machine ?

— Une telle réalisation demande des siècles de travail… Il faut extraire le minerai, le fondre, assembler les pièces entre elles… Or, nous savons que les Masours fournissent chaque année un certain nombre d’entre eux… et ce depuis des générations.

— De là à supposer que…

— As-tu une autre explication à me proposer ?

— Non, bien sûr, mais…

Sendra n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Comme balayé par le souffle de quelque invisible géant, le brouillard s’était soudain levé et un spectacle comme jamais ils n’en auraient pu imaginer se révéla à leurs yeux. Une immense cuvette naturelle s’étendait à perte de vue, des milliers d’hommes s’agitaient en tous sens, une forêt d’antennes, de tourelles, de miradors leur apparut et, colossal, semblant défier la raison, un « bol » énorme, tout de métal, exactement pareil à ce qu’avait prévu l’ordinateur, se vautrait sous le soleil, leur en renvoyant les rayons. Ils eurent comme un éblouissement et, brutalement, tout se mit à tourner autour d’eux… Des rumeurs confuses leur parvenaient, des cris, des ordres, des menaces, un voile rouge passa devant leurs yeux… Les instruments eux-mêmes s’affolaient… Se cramponnant au fauteuil directionnel, Jef hurla :

— C’est un barrage psychique ! On cherche à nous rendre fous… Vite…, augmente la puissance protectionnelle de ton casque.

Lui-même manipula les minuscules touches de son bandeau frontal. Un bref instant, il crut avoir gagné, mais, bien vite, l’assaut redoubla d’intensité… Ils eurent des visions, le sol de la cabine leur apparut rouge… rouge de sang… de leur sang… Ils virent des corps horriblement mutilés : c’étaient leurs corps.

Sendra hurlait de terreur.

— Il ne faut pas, Sendra ! cria Jef. Réagis, ne te laisse pas aller, c’est ce qu’IL veut… Tout ceci n’est que mirage et hallucination… Il ne peut rien contre nous.

La soucoupe s’était immobilisée comme hésitant entre les ordres des Terriens et les injonctions de la « chose » qui tentait de l’influencer. Peu à peu, Jef et Sendra reprenaient leur contrôle. Enfin, la « chose » se révélait ! Elle était là, tout proche. Ils avaient violé son domaine et, maintenant, malgré le péril qui les menaçait, ils sentaient qu’ils seraient les plus forts, qu’ils la vaincraient.

Aussi brutalement qu’ils étaient survenus, les assauts cessèrent… Un vide étrange envahit le cerveau des Terriens. Nul doute que, sans leur casque, ils eussent succombé. Jef ne put s’empêcher de remercier mentalement le C.I.S.T. ; s’ils n’avaient pas obéi, ils ne seraient sans doute plus en ce moment qu’une bouillie sanglante, écrasée sur le sol de Phallaté.

Les appareils, eux, paraissaient s’être moins bien comportés que les hommes… Jef jugea plus prudent de se poser pendant qu’il en était encore temps. Avisant une petite surface libre à une dizaine de kilomètres des premières « antennes », il y dirigea la soucoupe et, avec beaucoup de mal, réussit à se poser. Le cerveau directionnel avait été irrémédiablement endommagé par la formidable énergie à laquelle, par miracle, ils venaient d’échapper… Il paraissait impossible de décoller. Jef et Sendra étaient-ils condamnés à finir leurs jours sur Phallaté ? Quels périls allaient-ils avoir à affronter ?

— Le plus urgent est de nous éloigner.

— Où aller ?

— Je ne sais pas… Nous aviserons ! Tu penses bien que la soucoupe est repérée, il faut nous en éloigner à tout prix.

— Mais…

— Je t’en prie, ne discute pas, ce n’est guère le moment. Rien n’est encore perdu, nos cuirasses magnétiques individuelles fonctionnent. Nous avons nos désintégrateurs. Je ne sais ce qui nous attend, mais je suis résolu à vendre chèrement ma peau.

En dépit de leur casque, ils sentaient que l’effroyable entité ne renonçait pas… Elle revenait à la charge, par vagues… Par instants, ils se sentaient le crâne broyé comme dans un étau…, mais à travers ce déferlement de rage, ce désir de détruire… ils ressentaient ce qu’ils avaient déjà éprouvé dans leur rêve… la peur… oui, si la « chose » s’efforçait de les annuler, de les détruire, c’est qu’Elle avait peur d’eux ! Se raccrochant à ce mince espoir, Jef et Sendra quittèrent la soucoupe en catastrophe et s’en éloignèrent rapidement, se dirigeant vers un bosquet d’arbres rabougris, égaré dans ce monde de métal, moderne royaume d’un nouveau Caïen !

Il n’était que temps, à peine s’étaient-ils éloignés de cent mètres que, derrière eux, la soucoupe se disloqua, se tordit, s’étira comme sous l’action d’une gigantesque tenaille.

— Comment cela est-il possible ?

— Il n’y a rien d’inexplicable là-dedans… Ce sont des ondes qui provoquent la dislocation des éléments atomiques qui composent le métal de notre soucoupe… une sorte de réaction en chaîne.

— C’est affolant, nous sommes condamnés à ne jamais quitter ce monde !

— Ils nous reste nos ceintures anti-gravifiques.

— Mais, Rob…, il ne nous aura pas attendus !

— Nous verrons bien, fit Jef, soucieux. (Il s’efforça à sourire.) Tant qu’il y a la vie, il y a l’espoir… et nous ne sommes pas encore morts, que je sache… Allons, viens.

Ils atteignirent le bosquet sans que rien d’autre ne se produisît… Il ne restait maintenant plus rien de ce qui avait été leur soucoupe !

*
* *

Les Terriens reprirent souffle à l’abri du boqueteau. Jef, sans l’avouer à Sendra, était certain de ne plus jamais revoir sa planète. Une sourde colère montait en lui, des frissons de haine envers la « monstruosité » qui les contraignait à un exil définitif, le secouaient… Il eut soudain l’envie de tuer, de détruire. Le sens des responsabilités envers ses frères s’était effacé, il ne pensait plus qu’à une chose : se venger !

— Qu’allons-nous faire, Jef ? souffla Sendra.

— D’abord nous repérer… puis tenter de contacter les élus… découvrir qui est Sekel et détruire cette machine infernale.

— La détruire ! Et comment ? Tu ne penses pas que nous y arriverons avec ces joujoux ridicules, répartit Sendra, désignant leurs désintégrateurs. Pour annihiler une telle masse de métal, il faudrait des dizaines, des centaines de bombe H.

— Nous verrons bien ! fit Jef au bord de la crise de nerfs. Toute chose, tout être a son point faible… Il doit bien exister des organes vitaux… Une simple « paille » dans le métal le plus solide suffit à stopper un astronef. C’est cette paille qu’il nous faut chercher et découvrir ! Nous n’avons plus rien à perdre… que la vie… Est-ce que notre vie compte en regard de celle de milliards d’autres êtres ?

— Je ne peux croire que nous soyons définitivement condamnés à l’exil sur ce monde, Jef… Je ne le veux pas… Il arrivera quelque chose… Je ne sais pas quoi… Mais je le sais, il ne peut en être autrement. Je veux vivre, moi… Je veux vivre ! cria la jeune femme, se jetant dans les bras de Jef et lui martelant la poitrine de ses poings.

— Allons, calme-toi, Sendra ! Tu veux que je mente pour te rassurer ? Nous ne devons compter que sur nous. Nous devons mener notre mission à bon terme… Ce n’est pas le moment de flancher !

— Excuse-moi, Jef, fit la jeune femme en refoulant ses larmes. Je ne suis qu’une femme, après tout !

— Les femmes valent les hommes… non ? C’est toi-même qui me l’as dit, fit Jef en s’efforçant à sourire. Et puis, qui sait ? Tu as peut-être raison… un miracle peut arriver… Il nous faut bien vous reconnaître un avantage sur nous. Vous êtes plus intuitives !

*
* *

À une centaine de mètres du petit bois, il y avait une légère éminence qui, selon toute logique, devait dominer les environs. De là, ils découvriraient sans doute l’ensemble de la « construction ». Ils attendirent quelques minutes. Rien ne se manifestant, ils commencèrent à reprendre courage. Se dissimulant du mieux qu’ils le purent, ils grimpèrent jusqu’au sommet… Comme ils l’avaient prévu, le monde des élus, l’empire de Sekel s’étendait sous leurs yeux.

S’armant de sa caméra topographique miniature, Jef filma toute la scène. Au bout de quelques secondes, il contemplait le plan complet que venait de lui restituer la caméra.

— Il nous faut nous enfoncer cela dans le crâne… Nous devons connaître les lieux dans les moindres détails.

Le « bol » était si vaste qu’ils n’en voyaient bien évidemment qu’une faible partie. Il mesurait plusieurs centaines de mètres de hauteur. À sa base, s’alignait toute une série de petites constructions. Vraisemblablement, il devait s’agir des abris des élus. Une foule énorme était massée et un long cordon d’hommes escaladait de gigantesques échafaudages en portant de lourdes charges. Un peu en retrait, sur la droite, de vastes demeures séparées des baraquements par un large fossé au-dessus duquel flottait une buée bleuâtre… sans doute de l’eau… Plus tard, ils devaient constater dans de tragiques circonstances qu’il ne s’agissait pas d’eau !

— C’est là que doivent résider les gardiens.

— Ou les prêtres.

— Regarde là… On dirait un temple… Il ressemble vaguement à celui que nous avons « visité » avec Yado… et, sur le sommet, une antenne. C’est l’émetteur qui alimente l’œil du dieu.

Les somptueuses « villas » étaient entourées de jardins qu’ils n’avaient pas discernés lors de leur survol (Il est vrai qu’ils avaient alors d’autres préoccupations !) et ils distinguèrent très nettement quelques créatures d’aspect humain, mais dont les corps métalliques brillaient au soleil et qui paraissaient en faction.

— Des robots… Décidément, le « paradis » de Sekel est bien gardé.

Une chose les étonnait. La force qui commandait ici les avait repérés. Les débris informes de leur soucoupe en étaient la preuve… Et, pourtant, alors qu’ils étaient maintenant pour ainsi dire sans défense, « personne » ne s’inquiétait plus d’eux. Les élus vaquaient à leurs occupations comme si rien ne s’était passé ou comme s’ils ne s’étaient rendu compte de rien… Ou l’être qui les avait abattus les jugeait hors d’état de lui nuire, ou, pour une raison qu’ils ignoraient encore, il ne « pouvait » intervenir contre eux.

Hormis, en tout cas, l’énorme construction, les baraquements et les villas, les Terriens ne virent rien qui puisse rappeler de près ou de loin la présence d’un être d’une puissance dont les réalisations qu’ils avaient sous les yeux affirmaient l’existence.

— Une chose me paraît évidente. « Il » ne peut rien contre nous, « il » a pu détruire notre engin mais nous, non.

— Notre cuirasse magnétique nous a sans doute protégés ?

— Sûrement, mais je crois que ce sont surtout nos casques, car les assauts que nous avons subis étaient d’ordre psychique… On aurait dit que toute l’énergie pensante de la planète nous assaillait… Je suis également persuadé que la destruction de notre soucoupe a les mêmes origines.

— Une telle puissance émanant de la pensée… c’est inimaginable !

— Notre ennemi est-il un humanoïde, une entité biologique inconnue, une machine ? Enfin, rien ne sert de nous interroger plus longuement, nous le saurons sans doute bientôt.

Les deux jeunes gens branchèrent leurs ceintures antigravifiques et, après avoir jeté un dernier coup d’œil à ce qui avait été leur soucoupe, prirent la direction des constructions.


CHAPITRE IX

Bien qu’il eût coupé les circuits, l’ordinateur du X 316 transmit soudain un message du C.I.S.T. Rob n’ignorait pas que les robots de bord étaient équipés de systèmes antipannes… même lorsque celles-ci étaient volontaires.

« Nous avons reçu votre rapport… Vous ordonnons de réintégrer notre univers, de rejoindre immédiatement la Terre… Une expédition de secours partira prochainement à la recherche de vos compagnons ».

— Prochainement ! Prochainement !… Ils en ont de bonnes ! grommela Rob appuyant d’un coup sec sur la touche vidéo-space-phone. J’y suis, j’y reste et, foi de Terrien, je les retrouverai.

Rob baissa le son pour ne plus entendre la voix métallique du C.I.S.T. qui, quoique le Terrien fasse pour l’en empêcher, continuait de son ton monocorde :

« Ordre rentrer immédiatement. Ordre rentrer immédiatement… »

Au bout de quelques instants, il n’y prêta plus attention. Les yeux fixés sur les écrans de détection et les radars, il scrutait le sol, survolant à faible altitude le chemin qu’avaient suivi Jef et Sendra, la plaine, le cours d’eau, les lacs et les bois… et toujours, partout, ces bandes de brume qui flottaient comme des voiles masquant la nature du sol.

S’étant rapproché, il vit à son tour les « ni-hommes ni-bêtes », les loschem, étranges habitants des marais dans lesquels brillaient des centaines de feux follets… Mais Rob n’y prêta guère attention, pas plus qu’aux quelques monstres aquatiques qui s’enfuyaient à l’approche de l’énorme appareil… Il n’avait qu’une seule idée : retrouver Gerta et ses deux amis. Un vague pressentiment l’envahissait, il savait qu’ils étaient en danger, qu’ils avaient besoin de lui, que lui seul pouvait les sauver. Il le ferait. Comme eux, il se heurta au mur invisible, comme eux, grâce à l’aide des machines, il déjoua le piège… et, bientôt, arriva en vue de la cité de Mehitza. Le gigantesque mur métallique qui écrasait la ville faisait sans doute écran, car les instruments de bord perdirent la trace de la soucoupe. Il décida de s’arrêter, posa l'X 316, sans le savoir, à la place même où s’étaient posés Jef et Sendra. Il s’arma jusqu’aux dents, bien décidé à défendre chèrement sa vie en cas de besoin, franchit le sas et, résolument, se dirigea vers la ville.

Il n’avait pas fait cent mètres qu’il aperçut un cortège qui se dirigeait vers lui. Rob n’avait ni le temps ni l’envie de s’embarrasser de protocole, il alla directement vers celui qui lui paraissait être le chef.

En quelques mots, Mehitza, car c’était lui, le mit au courant de la situation. Il y avait à peine quelques heures, Jef et Sendra l’avaient quitté et avaient franchi le mur de métal… chose que seuls les élus avaient le droit de faire. Depuis, évidemment, il n’avait plus de nouvelles. Comment, d’ailleurs, aurait-il pu en avoir ?

Les prêtres s’étaient réfugiés dans le temple devant l’attitude hostile de la foule et n’en étaient plus sortis. Un sourd grondement emplissait le bâtiment gardé par les « hommes de fer ». Jamais semblable événement ne s’était produit. Les Masours, s’ils restaient très attachés à leur prince, rejetaient le joug des prêtres et de l’invisible dieu Sekel… Les prophéties semblaient s’accomplir…, des « êtres venus d’ailleurs » avaient subi avec succès toutes les épreuves… Ils étaient en pays interdit.

Rob allait repartir, lorsqu’un jeune homme s’approcha de lui.

— Emmène-moi avec toi, homme de la Terre.

— Qui es-tu ?

— Je suis Yado… un prêtre.

— Si tu es prêtre, pourquoi n’es-tu pas dans le temple avec tes amis ? fit Rob, méfiant.

— Ils ne sont pas mes amis… Jef et Sendra, eux, le sont.

— Tu les connais ?

— Oui… Emmène-moi avec toi, je t’en prie… Je les ai guidés vers « l’œil du dieu ». J’ai compris que tout ce que j’ai appris et enseigné jusqu’à leur arrivée n’était que mensonges et duplicité. Je connais tous les anciens écrits, peut-être pourrai-je t’être utile ?

Rob hésita un instant. Il dévisagea le jeune prêtre d’un œil soupçonneux ; il avait l’air sincère… Et puis, il avait raison… Peut-être pourrait-il lui être utile. Tout en se promettant de « l’avoir à l’œil ».

— Viens ! dit-il.

Il s’inclina devant Mehitza.

— Nous nous reverrons, prince, je suis trop inquiet pour rester davantage. Mes compagnons sont en danger… Mais je reviendrai si…

Il n’acheva pas sa phrase.

— Je sais que tout ira bien, fit Mehitza, souriant. Nos prières et nos vœux vous accompagnent… Vous reviendrez et ce jour-là sera jour de fête.

Rob tourna les talons et, suivi du jeune prêtre, monta dans l'X 316 qui décolla aussitôt.

Mehitza et les Masours le virent s’élever, s’éloigner, survoler la cité, puis l’énorme mur de métal, puis, brusquement, il disparut à leurs yeux. Pensifs, ils regagnèrent le palais.

*
* *

Il y avait maintenant plus de douze heures que Sendra et Jef avaient quitté la dernière cité masour pour pénétrer en territoire interdit. Rob, tenaillé par le violent désir qu’il avait de les retrouver, forçait l’allure. Les épreuves qu’avaient subies les deux jeunes gens n’étaient rien à côté de celles qui attendaient Rob et Yado.

À peine eurent-ils franchi le mur qu’elles commencèrent. L’isolation de l’appareil et le casque psychique du Terrien suffirent à peine à le protéger. D’abord, ce furent d’effroyables visions. Ils crurent voir d’énormes monstres se précipiter à l’assaut de l’appareil. Ils entendirent des cris, des hurlements, des menaces. Yado aurait sans doute succombé à la folie si, avisant l’état dans lequel il se trouvait, Rob ne l’avait pas coiffé d’un casque. Le Masour le remercia d’un sourire. Bien que convaincu par Jef de la futilité de ses anciennes croyances et subjugué par la puissance de ces êtres comme lui, qui venaient de si loin, il ne pouvait encore se défendre d’une sorte de terreur mystique, héritage inconscient des traditions et des croyances de ses ancêtres. Le calme avec lequel Rob faisait front l’influença et il s’efforça à se rendre utile. En quelques mots, le Terrien lui décrivit le maniement et le fonctionnement des armes de bord, désintégrateurs et canons atomiques, et l’installa aux commandes… Il fallait tout prévoir… Rob, dans le fond de lui-même, se félicita d’avoir consenti à la compagnie du jeune Masour.

Au travers de l’épais brouillard qui s’était soudainement levé (comme pour Jef et Sendra), les deux hommes furent assaillis de visions plus terrifiantes les unes que les autres et, malgré sa certitude, Rob interrogea plusieurs fois les ordinateurs comme pour se rassurer. Non, tout ceci n’était que fiction, qu’émanations d’une monstrueuse imagination. L’être qui voulait leur interdire l’accès de son territoire, Rob en était maintenant convaincu, ne pouvait rien contre eux. En dehors de sa monstrueuse puissance psychique, il ne disposait d’aucune arme, du moins dans le sens que l’entendaient les Terriens.

Soudain, Rob sursauta. L’ordinateur venait de capter les ondes biologiques de ses amis. Plusieurs fois, il se pencha sur les écrans-contrôle… Aucun doute, c’étaient bien eux, attrapant brusquement Yado, éberlué, à bras-le-corps, il esquissa un pas de danse avec le Masour abasourdi, criant et riant.

— Ils sont vivants !… Ils sont vivants !

Oui… À ce moment-là, ils étaient vivants… Mais Rob arriverait-il à temps pour les sauver du péril qui les menaçait ?

*
* *

Nul ne s’opposa à l’approche de Jef et Sendra. Plus ils avançaient vers les « constructions », plus un étrange sentiment les envahissait. Ce n’était plus de la peur, mais une sorte de sourde angoisse. Ils avaient réglé leurs casques protecteurs sur la puissance maximale, mais ils sentaient confusément que la « chose » ne renonçait pas… Qu’adviendrait-il si « elle » parvenait à triompher de la mécanique ? Mieux valait ne pas y penser.

Ils n’étaient plus maintenant qu’à quelques centaines de mètres et, hormis les baraquements des élus et les demeures de leurs maîtres, ils ne discernaient rien qui puisse ressembler de près ou de loin à un bâtiment, un palais, un abri qui puisse contenir celui qui régnait sur ce monde.

À travers le bruit sourd qui leur parvenait du gigantesque chantier, ils perçurent tout à coup une étrange musique, lascive, douce, vaguement orientale. La musique semblait venir des villas.

— Comment les atteindre ? Elles sont entourées de toutes parts par ces fossés.

— Il doit bien y avoir un accès quelque part… Un pont…

Jef saisit ses jumelles.

— Tiens, regarde là, face à la plus grande des villas… Celle qui est couronnée d’une forêt d’antennes… On dirait des encoches, une sorte de pont-levis.

— Comment le commander ?

— Le mécanisme doit réagir sur sollicitation lumineuse.

Jef tendit à la jeune femme les lunettes d’approche. En effet, de chaque côté du fossé, il y avait deux petits pylônes surmontés d’une sorte de lampe et on discernait un petit faisceau lumineux qui rejoignait les piliers entre eux.

— À mon avis, il suffit d’interrompre le faisceau pour déclencher le mécanisme.

— Mais… les robots ?

— Ça, ce n’est pas un problème… Nous avons de quoi les calmer dans le cas où ils se montreraient agressifs. Nous n’avons plus de temps à perdre. Comme on dit : « Quand le vin est tiré, il faut le boire »…

Ils passèrent à faible distance du chantier. Personne ne leur prêta attention. Il est vrai que, avec leur combinaison spatiale, ils ressemblaient vaguement à des Schalias ou à des robots. La tournure des choses changea lorsqu’ils arrivèrent à proximité du fossé. Les accents de la musique étaient maintenant de plus en plus précis. L’un des murs de la villa qui leur faisait face était constitué par une large surface d’une matière ressemblant à du verre dépoli et, au travers, ils distinguèrent une assemblée assez nombreuse et des silhouettes féminines ondulant au rythme de la musique. Le contraste était saisissant entre ces milliers de misérables qui s’épuisaient à la construction de l’incompréhensible ouvrage et celui de ces êtres dont l’unique préoccupation paraissait être le plaisir. Ils n’eurent pas le temps d’y réfléchir. Surgissant d’on ne sait où, une dizaine de robots se ruèrent sur eux. Ils tenaient à la « main » une petite boîte surmontée d’une antenne qu’ils pointaient dans leur direction. Immédiatement, les deux Terriens ressentirent une légère douleur au crâne et, quelques dizaines de seconde plus tard, les hallucinations les reprirent.

— Ce sont des pistolets ondio-psychiques, cria Jef. Ils doivent leur servir de relais. Il faut les détruire. J’ai peur que nos protections ne résistent pas à une attaque lancée d’aussi près.

Et, joignant le geste à la parole, il dégaina, imité par Sendra.

Ils étaient encerclés ; s’adossant l’un à l’autre, ils firent feu… Le rayon de mort jaillit des désintégrateurs, frappant de plein fouet les robots les plus proches. Deux ou trois s’écroulèrent, un trou béant à l’emplacement du thorax… Mais il en arrivait de tous les côtés. Jef et Sendra amorcèrent un repli en direction des deux piliers qui devaient commander la manœuvre du pont-levis. Jef balaya du pinceau de sa torche la cellule photo-électrique de l’autre bord du fossé. Comme il l’avait prévu, une mince bande métallique jaillit et rejoignit les deux rives.

— Traversons… et vite !

— Si nous tombons !

— Que veux-tu qu’il nous arrive ? Nous en serions quittes pour un bain !

Jef prit la main de Sendra et s’engagea sur le pont. Les vapeurs qui s’échappaient du fossé frappèrent alors leurs narines… Une odeur bizarre… comme celle dégagée par du soufre.

Les robots les suivirent. Jef tira de nouveau. L’une des mécaniques s’effondra, glissa sur l’étroite langue métallique et bascula par-dessus bord. Une épaisse vapeur fusa du liquide, en même temps qu’un sifflement… Jef et Sendra constatèrent alors avec horreur que ce qu’ils avaient pris pour de l’eau était, en fait, de l’acide… Un acide d’une telle puissance que, en quelques secondes, il ne resta rien du robot.

Les deux Terriens sentirent une sueur froide leur tremper les reins et Jef dut retenir la jeune femme qui, prise de faiblesse, faillit tomber. Même avec leur cuirasse protectrice, ils n’auraient pu résister à l’acide. Il fallait atteindre l’autre bord, ils y seraient en sécurité… du moins provisoirement.

Ils se préparaient à repousser une nouvelle vague de robots déchaînés qui ne renonçaient pas, malgré l’inutilité de leurs efforts lorsque, soudain, il y eut un ordre sec. Les mécaniques s’arrêtèrent, puis rebroussèrent chemin. La douleur qui leur enserrait les tempes cessa. Vivement, ils sautèrent sur l’autre rive. La musique s’était arrêtée. La paroi de verre du bâtiment avait coulissé et un homme se tenait devant eux ; derrière lui, une trentaine d’autres qui les dévisageaient curieusement.

— Qui que vous soyez, merci ! souffla Jef qui avait bien cru sa dernière heure arrivée.

L’homme, vêtu d’un péplum comme en portaient, semblait-il, tous les prêtres qu’ils avaient vus jusqu’alors, était grand, assez bel homme, pensa Sendra. Il les regardait sans aménité et son visage reflétait plus d’incrédulité que de curiosité. Il portait une sorte de couronne en deux parties, l’une qui lui moulait complètement le crâne comme un casque et, devant, au milieu du front, deux petites tiges métalliques qui dessinaient un « V ». Il n’était nul besoin d’être devin pour se rendre compte que cette couronne n’était, en fait, qu’un casque télépathique… Mais à quoi… ou à qui pouvait-il bien servir ? Les autres « prêtres », eux, ne portaient qu’un bandeau surmonté, lui aussi, d’une petite antenne.

Visiblement, les deux Terriens étaient en présence de ce clergé mystérieux dont les prêtres de Mehitza ne parlaient qu’à mots couverts et l’être qui se tenait devant eux, devait être le « pape » de cette étrange religion, celui qui était « directement » en rapport avec le dieu…, l’invisible Sekel.

Ils ne se trompaient pas… L’inconnu se présenta lui-même.

— Je suis Issaar. Jamais encore des hommes n’ont pénétré dans le territoire interdit, ou ceux qui, jadis, ont tenté de le faire, ont été détruits par Sekel… J’avais été avisé qu’un engin qui semblait venir d’ailleurs avait franchi le mur, mais Sekel qui voit tout, peut tout, l’avait sans doute permis… J’ignore ses intentions et, ajouta-t-il sourdement, la « voix » reste muette !

— Nous ne sommes pas venus en ennemis, Issaar. Celui que tu nommes ton dieu nous a assaillis, a détruit notre soucoupe, il a lancé contre nous ces… ces hommes de métal. Nous savons que votre dieu, quelle que soit sa nature, veut notre perte… et la vôtre…

Il y eut un murmure parmi les prêtres. Jef feignit de ne point s’en apercevoir et poursuivit :

— Nous ne sommes pas des Masours, nous sommes des Terriens, nous venons d’un autre univers, d’un autre monde.

En quelques mots, il essaya de brosser un tableau de leur mission, les nappes d’antimatière qui se rapprochaient des mondes inexplicablement, les conséquences pour l’humanité dont eux, les prêtres de Sekel, faisaient partie et dont ils subiraient infailliblement les effets… Visiblement, il se heurtait à un mur d’incompréhension… Par moments, Issaar plissait le front, on sentait qu’il luttait pour essayer de comprendre… mais qu’il ne le pouvait pas parce qu’on ne le lui permettait pas.

Lassé, Jef s’arrêta. Ils ne pourraient compter que sur eux-mêmes. S’ils devaient mourir sur ce monde, à des millions de kilomètres de chez eux, au moins leur mort servirait l’humanité…, toute l’humanité cosmique et même ces hommes-ci qui, visiblement, ne possédaient pas leur libre arbitre. Ils tenteraient tout pour les sauver. Jef esquissa un pas en direction du bâtiment dont il discernait mal l’intérieur. La musique reprit soudain et les prêtres, précédés d’Issaar, lui emboîtèrent le pas. Sendra, guère rassurée, tenait toujours le doigt crispé sur la détente de son désintégrateur et, si elle ne parlait pas, son visage en disait long sur le fond de ses pensées.

« Ainsi, songeait Jef, ces êtres qui, pour les Masours, représentent le summum de la puissance, ces êtres sur l’ordre desquels ils sacrifient leur jeunesse, ces êtres qui les maintiennent dans une quasi-barbarie, alors que tout ce qui les entoure prouve qu’ils disposent d’une science prodigieusement avancée, ces prêtres ne sont eux-mêmes que des pantins dont ON tire les ficelles… Ah ! si Gerta avait été là… Elle aurait sûrement réussi à capter leurs pensées les plus secrètes. (Jef eut un pincement au cœur.) Rob, Gerta ! Où étaient-ils maintenant ? Sur l’ordre du C.I.S.T., ils avaient dû abandonner RV 14, ils devaient actuellement naviguer en plein hyperespace. Ils étaient seuls… sans espoir de retour. » Il faillit s’abandonner au désespoir… mais il pensa brutalement que, peut-être, même ces sombres pensées lui étaient inculquées par la « volonté » qui régnait ici et dont on sentait partout, sans la voir, l’omnipotente présence. Il se ressaisit, tournant la tête du côté de Sendra. Il aperçut une cavité à la base du « bol », une sorte de trou rond dont de nombreux robots disposés de part et d’autre, à une centaine de mètres, semblaient interdire l’accès.

Il s’arrêta et, désignant l’orifice à Issaar, il demanda du ton le plus neutre qu’il put, ce que cela était.

Le prêtre pâlit brusquement, hésita, puis dit d’une voix mal assurée :

— Là se trouve le lieu le plus sacré de notre monde… Le domaine interdit où nul ne pénètre jamais… Ce sanctuaire existait bien avant que notre planète ne fût planète et que les étoiles ne fussent étoiles, bien avant que nous ne construisions la couronne de Sekel.

— C’est là que réside votre dieu ?

— Je ne puis t’en dire davantage, fit Issaar, portant les mains à ses tempes et grimaçant comme si une effroyable douleur s’était emparée de lui. Nous ne communiquons avec notre dieu que par l’émanation de sa pensée… Nul ne peut le voir, ni même l’imaginer. « Il » nous parle « directement ».

— Grâce à ce casque ?

— Oui… Cette coiffure est le signe de notre sacerdoce. Nous ne l’avons pas toujours portée. Alors que nous étions très jeunes, nous avons été choisis par les anciens, les grands initiés des quatre baronnies, qui nous ont amenés ici… Nous avons dormi longtemps, longtemps et, à notre réveil, cette coiffe était posée sur notre tête et nous pensions comme Sekel.

— Un casque à électrodes plongeant directement dans le cerveau, balbutia Jef, atterré, à l’égard de sa compagne.

— C’est hallucinant… Mais qui peut procéder à de telles opérations ?

Jef eut une moue interrogative.

— Le fameux Sekel a dû prévoir des « équipes » opératoires, ou bien il confie cette infâme besogne à des robots.

— Autant dire que nous n’avons aucune compréhension ni aide à attendre de ces êtres… car ils ne peuvent penser par eux-mêmes.

— Pour certains sujets, en tout cas, c’est certain !

Jef et Sendra furent envahis d’un sentiment de pitié pour ces êtres et la rancœur qu’ils ne pouvaient s’empêcher d’éprouver à leur encontre s’évanouit.

Eux qui se croyaient jusqu’alors incapables de haïr furent soudain saisis d’une folle envie de détruire cette force aveugle, inhumaine qui ravalait les êtres au rang de machines… Avec peine, ils dissimulèrent leur colère et entrèrent dans le bâtiment.

Ils allaient pouvoir constater combien le machiavélisme du plan de Sekel était au point. Pour les maintenir sous sa coupe, il ne se contentait pas de les asservir « artificiellement » mais flattait les plus bas instincts des prêtres masours. Les scènes qui se déroulaient dans la salle évoquaient les pires bacchanales, les orgies les plus délirantes de l’ancienne Rome ou de Sodome et Gomorrhe, les villes maudites.

Affalés, vautrés sur des sophas, les prêtres se livraient, en compagnie de femmes, à la plus infâme débauche, le vin coulait à flots tandis que, au centre de la pièce, des danseuses quasiment nues exécutaient, au rythme de la musique, des danses plus lascives, plus érotiques les unes que les autres. Les femmes qui s’abandonnaient là, aux caresses de ces hommes, étaient visiblement conditionnées, leurs regards étaient vides, elles n’étaient que les objets inconscients de la convoitise et de la lubricité des prêtres et ne devaient être qu’une des « récompenses » promises par leur dieu.

Jef allait répondre vertement à l’invitation d’Issaar qui lui faisait signe de prendre place, lorsque, tout à coup, il faillit laisser échapper un cri de surprise. Il saisit la main de Sendra et lui désigna l’une des femmes allongées, aux prises avec deux ou trois prêtres.

— Oh !… Mais c’est impossible ! Cette femme… c’est Gerta !

C’était bien elle, en effet ! Jef manqua de laisser exploser sa colère. Il se contint néanmoins.

— Je veux cette femme, fit-il d’une voix sourde.

— Qu’à cela ne tienne, elle est à toi, homme de la Terre.

Issaar fit un signe. Deux hommes s’approchèrent du divan et, repoussant les prêtres qui s’accrochaient à leur proie, amenèrent la jeune femme à Jef… Il ne pouvait y avoir aucun doute, c’était bien Gerta.

Elle ne parut pas les reconnaître. Son regard vide errait de l’un à l’autre sans réagir.

— Cette femme appartient à mon peuple, Issaar. Comment se fait-il qu’elle soit ici ?

— Toutes les créatures appartiennent à Sekel… Cette femme nous fut apportée par un Schalia… Un « cadeau » de Sekel… Elle n’est là que depuis peu, quelques jours à peine.

— Les brutes ; s’ils lui ont fait du mal, je les tue tous ! grommela Sendra.

— Gardons notre calme… Ce n’est pas le moment de s’énerver et de perdre notre sang-froid, fit Jef à voix basse. Gerta n’a pas de casque protecteur, elle est plus vulnérable que nous.

— Mais j’en ai un, moi, dit la jeune femme en fouillant dans la poche ventrale de sa combinaison.

— Tout à l’heure, Sendra, fit Jef avec un froncement de sourcils. N’attirons pas l’attention ! Je pense à autre chose… Tu connais les sentiments de Rob à l’égard de Gerta. Jamais il ne l’aurait laissée enlever sans réagir, il se serait plutôt fait couper en quatre… Il faut que…

— Qu’il soit mort ! C’est ce que tu penses, coupa sourdement Sendra.

— Je n’osais pas le dire !… Je crains bien, le connaissant, qu’il ne puisse, hélas ! en être autrement.

Le dernier espoir auquel se raccrochaient les Terriens venait de s’écrouler. Autour d’eux, la bacchanale continuait de plus belle. Les trois quarts des assistants se trouvaient dans un état d’ébriété plus qu’avancé et, déjà, le grand prêtre lui-même, sans leur prêter plus d’attention, se mêlait à l’orgie. Jef et Sendra, entourant Gerta, se détournèrent, écœurés… Leurs regards se reportèrent à la construction. Là-bas, la foule d’esclaves continuait le titanesque travail… Celui-ci, d’ailleurs, semblait sur le point d’être achevé… Il était plus que temps d’agir.

Enjambant des corps étendus, bousculant et repoussant les brutes avinées, ils tentèrent de gagner la sortie. Il leur fallait s’occuper de Gerta et, surtout, se reposer un peu… Ils étaient éreintés. Après, ils verraient.

Pressentant leur demande, Issaar tapa dans ses mains. Deux robots s’approchèrent.

— Ils vont vous conduire chez moi… Vous pourrez vous y reposer… puisque notre assemblée ne semble guère vous plaire… Je vous rejoindrai tout à l’heure.


CHAPITRE X

Issaar était installé dans un véritable palais. Ce n’était partout que marbre, tapis, sculptures et œuvres d’art. La pièce où les avaient amenés les deux robots était claire et spacieuse. Ils essayèrent d’interroger Gerta, sans résultat… Mais, lorsque Sendra l’eut coiffée du casque, elle sembla s’éveiller d’un long cauchemar et raconta à ses deux amis ce qui s’était passé.

Après leur départ, elle avait commis l’imprudence de retirer son casque, malgré les ordres formels du C.I.S.T. Elle se souvenait vaguement être sortie de l'X 316. Un homme… plutôt un robot, l’attendait. Incapable de résister, elle était montée sur la plate-forme volante… Après, sa mémoire lui était infidèle… Elle avait dû s’évanouir. Non, les prêtres ne lui avaient fait aucun mal… Du moins, elle n’en avait pas souvenance… Avait-elle été la maîtresse de l’un d’eux ? Elle ne saurait le dire, tout s’était passé comme dans un cauchemar… Elle éclata soudain en sanglots.

Sendra s’assit à côté d’elle sur le bord du lit.

— Pleure, Gerta… Pleure, cela te soulagera.

La jeune femme pleura longuement, puis, un peu calmée, elle leva un regard interrogateur sur Jef.

— Et maintenant, qu’allons-nous faire ? Rob est vivant. Il n’est pas intervenu lors de mon enlèvement car il ne s’est aperçu de rien… Je suis persuadée qu’il est parti à notre recherche dès qu’il s’est rendu compte de ma disparition.

— En désobéissant au C.I.S.T. ?

— Rob place son amour et son amitié pour vous au-dessus des ordres d’une machine… Il ne peut nous avoir abandonnés. J’en suis certaine !

— Je souhaite que tu aies raison ! fit Jef. En attendant, nous devons nous comporter comme si Rob avait été contraint de regagner la Terre et que nous n’ayons aucune aide à attendre.

— Que comptes-tu faire ?

— Me battre… Nous battre, mener à bien, accomplir totalement la mission qui nous a été confiée. Cette construction, j’en suis tout à fait convaincu, sert à attirer les masses d’antimatière. Sa direction, ses dimensions le prouvent. Il nous faut la détruire et, si possible, découvrir et anéantir également son inventeur.

— Où le trouver ?

— J’ai mon idée. Tu as remarqué Sendra, cette ouverture si sévèrement gardée à la base du bol ?

— Oui, bien sûr !

— Tu as vu combien le visage d’Issaar a changé lorsque nous l'avons questionné à ce sujet… Sekel, le dieu des Masours, se tient là… Homme, bête, machine ou esprit, je le rencontrerai… Il le faut… Nous en aurons le cœur net. Dès demain, nous irons… Mais, en attendant, il nous faut reprendre des forces, je sens que nous en aurons besoin.

Les trois jeunes gens absorbèrent quelques pilules nutritives, s’étendirent et s’abandonnèrent au sommeil.

*
* *

Il faisait grand jour lorsqu’ils ouvrirent les yeux. Issaar, le grand prêtre, se fit annoncer par deux robots. Immédiatement, il entra dans le vif du sujet. Son visage était grave et son attitude menaçante.

— Nous sommes informés de vos projets, Terriens… Sekel nous les a fait connaître. Ils sont insensés. Nul ne peut approcher notre dieu et, à plus forte raison, essayer de le détruire… Abandonne ces folles idées.

— Ton dieu me semble bien inquiet, Issaar, pour quelqu’un d’invulnérable, repartit Jef avec un sourire. Comment peut-il s’intéresser à des créatures aussi misérables que nous ? Pourquoi a-t-il tenté de nous détruire s’il ne nous craint pas ? À quoi sert ou servira cette construction ?

— Nul ne le sait, Terriens… Les volontés de Sekel et ses desseins sont impénétrables, mais nul d’entre nous ne doute qu’il n’agisse pour le bien des Masours.

— C’est sans doute pour le bien des Masours qu’IL les réduit en esclavage, les maintient dans un état de semi-barbarie… alors que, avec les moyens dont il semble disposer, vous devriez être l’un des tout premiers peuples galactiques, s’emporta Jef. C’est aussi pour le bien des Masours qu’il vous suggestionne afin que vous, qui vous prétendez l’élite de ce peuple, ne vous rendiez même pas compte du mal que vous causez. Non… Crois-moi, Issaar, quel qu’il soit, ton dieu vous entraîne à votre perte.

Jef se heurtait à l’incompréhension la plus totale. Il restait évident qu’Issaar ne pouvait comprendre. Il haussa les épaules avec énervement.

— Dès aujourd’hui, nous nous rendrons auprès de lui, poursuivit le Terrien.

— Mais c’est impossible, Sekel ne le permettra jamais. Nul d’entre nous ne l’a jamais approché. Il ne vous laissera pas faire, blêmit Issaar, et je dois vous en empêcher !

— Comment nous en empêcherais-tu ? Nous connaissons la puissance de ton dieu, mais toi, tu ignores la nôtre. Nous disposons d’armes terribles. Tu en as vu l’effet sur les robots !… Ne nous provoquez pas !

— Je dois vous en empêcher, répéta Issaar, obstiné.

Sur un signe de lui, une dizaine de robots, toujours armés des fameuses petites boîtes, pénétrèrent dans la pièce. Vivement, les Terriens branchèrent leur cuirasse magnétique, entourant Gerta qui, elle, n’en avait pas… Les émanations portant à plusieurs mètres, la protection était suffisante. Ils dégainèrent.

— Alors, regarde, Issaar… Tu comprendras que rien ne peut nous arrêter.

Rageusement, ils appuyèrent sur la détente. Quelques secondes plus tard, il ne restait plus des machines que des débris disloqués. Sans prêter davantage attention au prêtre qui restait hébété, horrifié et immobile dans un coin de la pièce, ils sortirent en courant, abattant quelques robots au passage. Ils franchirent, non sans frémir, le fossé et, résolument, se dirigèrent vers l’orifice.

Contrairement à ce à quoi ils auraient pu s’attendre, les gardiens n’opposèrent aucune résistance… Les élus continuaient leur travail, quelques-uns tournèrent vers eux des regards chargés de désespoir… puis s’éloignèrent, pliant sous le poids de fardeaux… Les Terriens hésitèrent l’espace d’une seconde, puis, serrant les mâchoires, ils pénétrèrent dans une salle si grande que ses dimensions même dépassaient l’imagination.

*
* *

Pouvait-on même appeler « salle » les lieux qu’ils découvraient ? Ils étaient sous la construction, le gigantesque hall en épousait la forme. Venant approximativement du centre, une lumière puisée de couleur indéfinissable leur parvenait par vagues « presque au rythme des pulsations d’un cœur », pensa Jef.

Ils avancèrent prudemment dans sa direction. Au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient de la source lumineuse, ils constataient qu’ils se trouvaient sur une sorte de passerelle, de jetée circulaire qui dominait « quelque chose » d’étrange, d’indéfinissable… de vivant… mais d’une forme de vie qu’ils ne connaissaient pas, qu’ils ne pouvaient même pas concevoir.

Malgré la protection de leur casque psychique, ils percevaient tous trois très nettement une pensée, mais une pensée qui, à présent qu’ils étaient près de sa source, ne ressemblait à aucune autre.

— Elle semble n’avoir aucun support, fit observer Gerta.

— Inconcevable, voyons ! fit Jef, haussant les épaules. Il ne peut y avoir de pensée sans matière.

— D’après nos conceptions, oui… Tout l’univers que nous connaissons répond à ces normes… Mais nous nous trouvons en présence de « quelque chose » d’inhabituel, de totalement différent et dont nous ne pouvons nous faire une idée.

— Tu veux dire que cet être… si être il y a, ajouta-t-il plus bas, n’appartiendrait pas à notre univers…, qu’il n’est pas soumis aux mêmes lois ?

— C’est probable !

Jef hocha la tête sans répondre… Évidemment, cela « expliquerait bien des choses ». Ils s’étaient enfoncés profondément dans les entrailles de la construction. Les pulsations lumineuses qui paraissaient venir de dessous augmentaient à leur approche. Ils croisèrent au passage un monde de machines, de robots. Au travers de cloisons transparentes, ils devinèrent des salles d’opérations, de contrôle, des émetteurs… Et, soudain, le sol s’arrêta net. Ils avaient parcouru plusieurs centaines de mètres, plusieurs kilomètres, peut-être, sans s’en apercevoir… Ils surplombaient la source lumineuse. Ils se penchèrent précautionneusement… Comment décrire alors ce qu’ils découvrirent.

C’était certain, ils se trouvaient en présence du maître de Phallaté, du dieu invisible des Masours, de Sekel… C’était une sorte d’énorme masse à laquelle on ne pouvait donner de nom, ni matière ni énergie. Comme le pressentait Gerta, c’était « quelque chose » de différent. Et ce « quelque chose » vivait, d’une vie qui n’en était pas une. Les pulsations le prouvaient. Et ce « quelque chose » pensait… Les trois Terriens, ahuris, constatèrent alors qu’ils comprenaient ce qu’ON voulait leur dire. Ils ressentirent l’angoisse inhumaine de la « créature »… Pleinement conscients, ils s’assirent à même le sol et entendirent l’étrange récit.

*
* *

— Le vivant est fait d’éléments matériels…

« L’homme est fait d’éléments vivants ».

« Ma race, dont je suis l’unique survivant, était faite d’éléments pensants, fit la voix qui résonnait sourdement à l’intérieur d’eux-mêmes, au plus profond de leur conscient et de leur inconscient ».

« Au début des temps, j’emploie ce terme pour que vous puissiez avoir une base, ce que vous dénommez matière et antimatière formait un tout. Il n’y avait point d’univers constitué, point de cosmos, seule l’énergie régnait. »

— Mais il est possible de définir l’énergie… C’est une réalité, pas une fiction.

— Vous ne jugez l’énergie qu’à ses effets par rapport à la matière… Par exemple, les rayons, la chaleur de vos soleils qui vous sont invisibles, vous les expliquez par les énormes réactions en chaîne qui se succèdent à la surface de ces astres… Non, ce n’était pas cela ! Terriens, l’énergie n’avait alors aucune origine, aucune fin en elle-même. Elle existait. C’est tout.

— C’était le chaos…, le « tohu-bohu ».

— C’est ainsi, en effet, je l’ai lu dans vos pensées, que vos ancêtres ont dénommé la « pré-création ».

— Mais alors, comment expliquez-vous les mondes, les êtres vivants ?

— La puissance créatrice de la pensée n’a pas de limite… En sondant vos esprits, j’ai compris ce qui s’était passé. Vos sages disaient que même ses anges ne pouvaient se faire une image de Dieu… La matière est la résultante d’une émanation de cette pensée omnicosmique dont l’univers était alors peuplé… L’un des nôtres créa un jour « accidentellement » les mondes tels que vous les connaissez, en abandonnant une infime partie de son imagination. Sur sollicitation de sa pensée, les éléments se constituèrent, l’eau, l’air, le feu et les dimensions qui n’existaient pas jusqu’alors… Ce faisant, il nous ravalait, nous, les « incréés », en établissant des points de comparaison, au rang de « créatures »… Gênés par cette matière que nous n’avions pas voulue et que nous ne pouvions détruire par nous-mêmes, nous séparâmes l’invisible du visible et nous réfugiâmes aux « extrémités » de la sphère cosmique… Mais Iav, votre créateur, vous avait abandonné une partie de lui-même, celle qui devait vous permettre de devenir ce que vous êtes aujourd’hui : le don de la raison… Cette raison se dispersa dans l’univers et certaines races la recueillirent. C’est pourquoi les intelligences cosmiques sont innombrables.

« Le processus, une fois déclenché par l’un des nôtres, fut impossible à arrêter. Peu à peu, mes semblables furent absorbés par la matière, se fondirent en elle et finirent par disparaître. Je suis le seul survivant. »

— Et vous voulez recréer votre monde originel ?

Il y eut comme une hésitation, puis la « voix » poursuivit :

— Durant ce que vous appelleriez des milliards d’années, j’ai erré dans le cosmos, abandonnant sans cesse, au contact des mondes, des parcelles de ma puissance. Puis, un jour, il m’est en effet venu « l’idée » de recréer, puisque je ne pouvais détruire celui-ci, mon univers originel… Mais je ne pouvais le faire seul. Nous possédions toutes les sciences, je savais ce qu’il fallait faire, réunir l’invisible au visible.

— Faire se rencontrer la matière et l’antimatière !

— Oui, afin que de leur fusion renaisse « l’incréé ».

— Mais, ce faisant, vous n’ignorez pas… vous qui êtes toute science, que vous condamnez la création à mort. La rencontre de l’antimatière et de la matière provoquera la destruction de tout ce qui existe. Oh ! je comprends tout, à présent ! Mais ces hommes… ces Masours… ne sont pas vos créatures ?

— Non, leur race a la même origine que la vôtre. Lorsque je décidai de me fixer sur ce monde, j’ai essayé moi-même de créer des êtres qui exécuteraient mes desseins. Ce fut un échec.

— Les loschems ?

— Ceux-là mêmes… Alors, je décidai d’utiliser les Masours… Il me fut facile de les subjuguer, ma pensée leur fit concevoir mes plans… Durant des centaines de générations, je formai inlassablement des élites qu’il me fallait constamment maintenir sous surveillance. Je leur fis construire ces « hommes de métal » qu’ils craignent tant ayant oublié que ce furent leurs ancêtres qui les construisirent. Je leur inculquai le mythe de ma divinité, créai un sacerdoce chargé de faire exécuter mes ordres. Je divisai leur société en castes, en baronnies sans contact entre elles… Mais, peu à peu, malgré mes efforts, leur esprit s’éveillait, ils commençaient à prendre conscience, à se poser des questions. Alors, je leur fis construire ce mur interdisant l’accès de mes domaines. Je touche au but, l’invisible se rapproche du visible. Dans quelques-uns de vos jours, peut-être de vos heures, mon objectif sera atteint. Votre arrivée en ce monde m’a inquiété, les étranges protections dont vous disposiez, votre raisonnement, la sûreté de vos jugements m’ont posé quelques problèmes… Mais, maintenant, vous ne pouvez plus rien contre moi. Ce qui doit s’accomplir s’accomplira !

Jef se contenait de plus en plus difficilement. D’une voix qu’il voulait neutre, il demanda :

— Et cet appareil, comment fonctionne-t-il ?

Il avait le secret espoir que Sekel révélerait quelque chose, il ne savait quoi encore… Peut-être l’emplacement d’une salle de commandes, d’ordinateurs. Déjà, il échafaudait un plan : détruire ces machines, ces organes moteurs et, du même coup, anéantir le monstrueux projet de l’être du néant. Son espoir fut vite déçu.

— Je puis te le révéler sans crainte… Non, Terrien, aucun ordinateur, aucune mécanique ne commande ici. Tout repose sur moi. C’est la puissance de mon esprit qui attire l’invisible comme l’aimant attire le fer. Et moi, vous ne pouvez me détruire, car pour vous, « je n’existe pas », je suis énergie et même vos armes ne peuvent rien, « leur effet est ma nature »… Si l’énergie qu’elles dégagent peut anéantir mes robots et mes prêtres, elle ne peut rien contre moi, sinon, au contraire, que renforcer ma puissance. Cette gigantesque machine n’est qu’un amplificateur psychique destiné à compenser les pertes que j’ai subies à travers le cosmos durant ma longue errance. Vos anciens, d’ailleurs, n’ignoraient pas le dynamisme particulier que l’esprit exerce sur la matière par l’intermédiaire des forces électriques de l’atmosphère et des forces magnétiques des corps vivants(1). Ainsi en a-t-il été ici !

La voix se tut. Les trois Terriens s’entre-regardèrent, puis, lentement, baissèrent la tête. Machinalement, Jef contempla son désintégrateur. Il eut un sourire las et désabusé… Sekel avait raison, ils ne pouvaient rien contre lui. Le monstre maintenant demeurait muet. Les pulsations se ralentirent. Les jeunes gens restèrent un long moment dans la contemplation de l’infâme magma sans consistance réelle qui s’étendait là, sous leurs pieds… Puis, lentement, ils se relevèrent sans rien trouver à se dire, se dirigèrent vers l’orifice qui apparaissait là-bas dans le lointain comme une petite tache lumineuse.

Jef ne pouvait admettre son échec, il ruminait de sombres pensées. Ses compagnes, devant son visage soucieux, n’osaient rien lui dire.

— Tout cela pour rien ! grommela le Terrien, comme pour lui-même. Non, c’est trop bête… Nous ne pouvons pas le laisser anéantir les mondes… Cela ne sera pas.

En un éclair, il vit la Terre, les Planètes Unies, les femmes, les enfants, les vieillards, le spectacle apocalyptique de la destruction, de la fin des temps… Non, il n’y aurait pas de troisième création. L’homme n’égalerait-il pas les dieux ? Il devait bien y avoir un moyen… Il le trouverait ! Il leva les yeux vers l’énorme masse métallique qui les écrasait, ses mâchoires se contractèrent, il serra rageusement les poings. Puis, soudain, il lui vint une idée : une idée folle, presque irréalisable. Mais, au point où ils en étaient, ne fallait-il pas tout tenter ?

Sekel était indestructible ! Soit… Mais ça… cette monstruosité de métal, elle était vulnérable ! Ce que des hommes avaient construit, ils pouvaient le détruire. Animé d’un fol espoir, entraînant ses compagnes, il courut jusqu’à la sortie. Ils ne mourraient pas sans tout tenter. Ils n’étaient pas des moutons que l’on mène à l’abattoir.

— Tu n’as pas encore gagné, Sekel, cria-t-il en se retournant et tendant le poing vers « la chose »…

Il lui sembla que les pulsations lumineuses s’étaient arrêtées tout à fait !

*
* *

Pas plus qu’ils ne s’étaient opposés à leur entrée, les robots ne manifestèrent la moindre velléité à leur égard. Le soleil de Phallaté brillait haut dans le ciel. Les élus continuaient leur éternel labeur. Jef s’assit sur une grosse pierre et fit signe à Sendra et Gerta de le rejoindre.

— Voici mon plan, fit-il. Il nous faut contacter les élus, leur dire tout ce que nous savons.

— Ils ne nous écouteront pas, ils ont admis leur esclavage… Des siècles de tradition ne s’oublient pas en quelques instants.

— Il faut tout de même essayer, ou préférez-vous attendre que cela nous tombe sur la tête, fit-il en désignant du doigt un point invisible de l’espace.

— Je ne sais plus où j’en suis, soupira Gerta. Tout ceci est tellement incroyable.

— Incroyable ou pas, c’est la réalité ! Il faut nous rendre à l’évidence, nous ne pouvons compter, la Terre, les hommes ne peuvent plus maintenant compter que sur nous… Nous n’avons pas le droit de nous dérober.

— Mais Rob ?

Jef eut un geste de la tête.

— Je crains bien qu’il ne puisse plus nous être d’aucun secours… qu’il ne lui soit arrivé quelque chose, sinon, il serait déjà là.

Sendra et Gerta baissèrent la tête.

Contrairement à leur attente, à leur espoir inavoué, Rob, qui n’était sans doute pas mort, avait dû obéir au C.I.S.T. Quelques secondes, elles ne purent s’empêcher de lui en vouloir, puis elles réfléchirent. Après tout, qu’auraient-elles fait à sa place ? Il avait agi selon sa conscience. Il était en mission.

— Tu as raison, Jef… Ne comptons que sur nous. Nous sommes à tes ordres, firent-elles en se levant.

À cet instant, il n’y avait plus, sur Phallaté, un homme et deux femmes, mais seulement trois cosmonautes, trois Terriens résolus à mener à bien la mission qui leur avait été confiée. Les personnalités, les sentiments s’effaçaient. Seul l’intérêt humain comptait.

*
* *

Les jeunes gens, avisant quelques élus qui travaillaient sous la direction de robots gardiens, se dirigèrent vers eux et les interpellèrent. Les Masours détournèrent la tête et accélérèrent leur cadence, tandis que les « hommes de métal » s’interposaient. Visiblement, les Masours ne tenaient pas ou ne pouvaient pas, sans risque, approcher les Terriens.

Pourtant, l’un d’eux s’approcha vivement et cria à l’intention de Jef :

— Allez au camp, étrangers. Demandez Aalta, il est là-bas.

— Qui est Aalta ?

— Je ne puis en dire plus, fit l’homme. Il est notre chef… Il…

Déjà, l’un des robots avait braqué sa petite boîte en direction du jeune homme et celui-ci, portant les mains à la tête, s’écroula en proie à une crise nerveuse. Jef eut envie de détruire la créature métallique… Puis il haussa les épaules. À quoi bon ? Il n’avait pas de temps à perdre. Il risquait de déclencher une attaque générale des robots. Les recharges de leurs désintégrateurs n’étaient pas inépuisables, mieux valait conserver toutes les chances de leur côté. Il se détourna donc à regret.

À environ deux cents mètres, les premiers bâtiments apparaissaient, séparés des demeures des prêtres par le fossé rempli d’acide.

— Comment des hommes peuvent-ils vivre parqués de la sorte ? murmura Gerta.

Jamais je n’étais venue jusqu’ici… Quel contraste avec ceux-ci ! fit-elle, désignant d’un geste du menton les somptueuses habitations sacerdotales.

— C’est sans doute le résultat d’une « longue éducation psychologique ». Nous savons maintenant que l’influx psychique de Sekel n’a presque pas de limite. Sans nos casques psychiques, nous serions morts ou en train de travailler à ça, comme ces hommes.

— Crois-tu qu’ils nous écouteront ? fit Sendra, inquiète.

— Je le pense… Ces êtres ont conservé un semblant d’organisation. Ils vivent en société puisqu’ils se sont choisi un chef. Il faut leur faire prendre conscience que…

Jef s’interrompit. Deux élus venaient de sortir du bâtiment… Ils firent quelques pas vers eux puis s’arrêtèrent, les dévisagèrent sans aménité.

Les élus les regardèrent s’approcher. Les trois Terriens les sentaient sur la défensive. Il fallait se mettre à leur place. Quelles désillusions ne les attendaient-elles pas au royaume de Sekel ? Eux qui s’étaient crus les « élus » du dieu, eux que l’on jalousait secrètement d’avoir été choisis, se retrouvaient ici, esclaves attachés à la construction d’une monstrueuse machine dont ils ne comprenaient ni le sens ni l’utilité. Leurs compagnes leur avaient été ravies dès leur arrivée et nul d’entre eux n’ignorait le sort qui leur était destiné… Prostituées « sacrées », servantes de ces êtres de même race qu’eux, qui les écrasaient de tout le poids de leur élection sacerdotale. Ils n’avaient même pas, pour atténuer leur douleur et leur rancœur, l’espoir d’un monde futur ; la théologie masour semblait ignorer ce dogme pourtant tant répandu dans les anciennes religions terriennes et qui avait permis à des générations de malheureux de supporter le joug des exploiteurs, rien que la perspective de mourir un jour d’épuisement ou de devenir fous sous la décharge des boîtes des hommes de métal.

Jef leva le bras en signe intergalactique de paix et d’amitié.

— Nous voulons voir votre chef, nous sommes des amis.

Il était clair que les élus se méfiaient d’eux. Peut-être pensaient-ils à une nouvelle ruse de ce dieu invisible qui les avait tant déçus. Jef insista.

— Je vous en prie… Il y va de notre vie à tous…, de l’existence de la planète… Je vous apporte les moyens de sortir de cet enfer. Je vous offre la liberté, pourvu que vous m’écoutiez !

Au mot de « liberté », Jef crut voir un sourire triste et désabusé se dessiner sur le visage des Masours, comme si, pour eux, ce mot évoquait de lointains souvenirs et que, ici, il prenait un tout autre sens.

Ils hésitèrent un moment, puis l’un deux fit signe aux Terriens d’attendre et disparut à l’intérieur du bâtiment. Les autres restèrent immobiles, contemplant les trois jeunes gens sans aménité. Jef s’efforçait de conserver son calme, oubliant la position des élus. Il en arrivait à leur reprocher leur passivité, leur résignation. Il savait que les convaincre ne serait pas chose aisée… Mais, pourtant, il le fallait… « Dans quelques jours, dans quelques heures », avait dit Sekel. Chaque seconde qui s’écoulait lui paraissait un siècle. Malgré lui, il se surprit à observer le ciel comme s’il avait voulu y découvrir l’effroyable menace et l’arrêter par la seule puissance de sa volonté.

Enfin, un bruit de pas se fit entendre et, quelques instants plus tard, Aalta leur faisait face. Son visage reflétait la plus vive intelligence. Il était bâti en athlète. Rien d’étonnant à ce qu’il fût le chef. Il les observa longuement sans mot dire, puis :

— Tu veux me parler, étranger… Qui es-tu ? Et que viens-tu faire dans le monde maudit ? Tu n’es pas un Masour.

— Non, je ne suis pas un Masour, j’appartiens à un autre monde, mais, comme toi, je suis un homme et le même danger nous menace… Je suis un ami.

— Tu parles par énigme, étranger. Quels amis pourrions-nous avoir ici en dehors de nous-mêmes ? Si tu n’es pas de ce monde…, comment as-tu fait pour parvenir jusqu’ici, pour traverser les marais de feu, échapper aux loschems et aux Schalias ? Qui me dit que tu n’es pas une créature de Sekel… comme ces hommes de métal ? fit-il, désignant deux robots qui s’approchaient, sans doute alertés par le bruit et l’agitation inhabituelle en ces lieux.

— Je suis un homme, te dis-je, repartit Jef. Tiens, regarde, le même sang que le tien coule dans mes veines. (Vivement, il s’incisa le poignet avec son poignard et laissa le sang couler.) Les hommes de métal ont-ils du sang ? Je suis ton ami, je suis l’ami du peuple masour, l’ami de tous les hommes… Je suis l’ennemi de votre dieu cruel, l’ennemi de ses créatures. Regarde, je vais te le prouver !

Jef dégaina et, visant les robots qui s’étaient dangereusement rapprochés, déchargea son arme. Dans un bruit de tôle froissée, les deux machines s’écroulèrent, complètement disloquées.

— Ta puissance est grande, étranger, fit Aalta avec un léger mouvement de recul. Mais que peux-tu contre lui ? ajouta-t-il, désignant du menton l’énorme construction sous laquelle se terrait le monstre.

— Seul, je ne peux rien… Ensemble, nous pouvons tout.

En quelques mots, Jef brossa un tableau de la situation. Qui ils étaient, d’où ils venaient, quel péril menaçait le monde, les mondes, toutes les créations… Il expliqua le but final de la construction à laquelle des générations de Masours avaient sacrifié leur jeunesse.

Aalta l’écoutait sans l’interrompre, hochant par moments la tête en signe d’approbation et de compréhension. Beaucoup de choses, c’était visible, lui échappaient, mais on le sentait réceptif… Confusément déjà, bien avant l’arrivée des Terriens, il s’était posé des questions, s’interrogeant sur l’utilité de la « chose » qu’ils construisaient. Il avait pressenti quelque sombre dessein. Jef lui apportait confirmation de nombre de ses intuitions, des réponses à ses questions et, surtout, il transmettait aux élus ce sentiment depuis longtemps oublié, cette conscience d’être un homme qui peut influer sur son destin.

Enfin, Jef, ayant tout dit, s’arrêta. Aalta resta un long moment pensif, puis, regardant le Terrien droit dans les yeux, il posa sa main sur son épaule.

— Quelque chose en moi me dit que je peux… que je dois te faire confiance… Que nous avons quelque chose en commun.

— Tu peux lui faire confiance, fit une voix derrière le chef. Je connais ces trois étrangers, je suis de la baronnie de Solfak. Je les ai vus tenter de s’interposer lors des combats rituels de sélection.

Jef et ses compagnons reconnurent l’un des élus qu’ils avaient vu lutter dans l’arène et lui sourirent.

— Ce témoignage ne fait donc que confirmer mon opinion, ajouta Aalta. Que veux-tu que nous fassions ? Commande, nous t’obéirons tous sur l’instant. À partir de maintenant, tu es notre chef et je t’assure du dévouement de chacun.

— Merci, fit Jef.

Il s’assit à même le sol et sortit de sa combinaison les plans photographiques qu’ils avaient établis lorsque leur soucoupe avait été détruite.

— Il ne s’agit rien de moins que de détruire ce que vous avez construit.

— Te rends-tu compte que la construction mesure plusieurs dizaines de mètres d’épaisseur et plusieurs centaines de kilomètres de diamètre ?

— Je le sais ! Mais il nous faut tout de même essayer… Commençons par ce qui semble le plus vulnérable. Ce que vous dénommez tours et que nous supposons être des radars, des électro-aimants ou quelque chose de même nature, en tout cas, des éléments nécessaires à la construction… Ceci nous y aidera, fit-il en sortant son désintégrateur.

— Tout est bâti en métal, objecta Aalta.

— Le métal fond ou se brise. Il faut faire vite, réunis tes frères !

— Et les hommes de métal ?

— Je m’en charge… Nous nous en chargeons, fit Jef, se retournant vers ses compagnes.

Une agitation fébrile s’empara alors du monde des élus, des émissaires furent envoyés à toutes les colonies qui jalonnaient le pourtour du gigantesque aimant. Un immense espoir fit battre tous les cœurs… « Des êtres venus d’ailleurs » avaient franchi l’espace, les marais de feu pour les délivrer. L’antique légende dont l’origine se perdait dans la nuit des temps allait devenir réalité. Des grappes d’hommes assaillirent les robots, les tours s’effondrèrent, les élus montèrent à l’assaut des échafaudages, franchirent, malgré les pertes, les fossés aux acides, massacrant les prêtres qui s’opposaient à leur avance, libérant les femmes… Par endroits, déjà, des failles se dessinaient dans les parois de l’énorme bol.

Mais Sekel n’était pas au bout de ses ressources.


CHAPITRE XI

Du bâtiment que Jef avait tout de suite identifié pour être celui de l’émetteur qui transmettait les images à « l’œil du dieu » et de dessous le « bol », d’étranges lueurs se mirent à irradier tandis qu’une rumeur sourde emplissait l’air. Les trois Terriens la percevaient malgré la protection de leur casque. Sekel passait à la contre-attaque. En un éclair, Jef se rendit compte que les Masours ne la supporteraient pas.

Les robots s’étaient regroupés, animés d’une nouvelle ardeur. Issaar lui-même et les prêtres survivants au massacre se serrèrent derrière eux. Déjà, les élus les plus proches de la source émettrice s’écroulaient, la bave aux lèvres, en proie à de violentes crises nerveuses.

— Bouchez-vous les oreilles ! hurla Jef, espérant par-là atténuer les effets de la terrible offensive psychique du monstre. Les Masours obéirent, mais, au bout de quelques instants, il fallut bien se rendre à l’évidence, la protection était illusoire. Les élus tombaient comme des mouches. Les prêtres, ivres de fureur, se ruaient sur les malheureux désarmés et les égorgeaient sans pitié les uns après les autres.

Jef et ses compagnes accomplissaient des prodiges de vaillance. Leurs armes leur brûlaient les mains à force de tirer… Mais plus ils supprimaient de robots, plus il en surgissait.

— On ne peut se mesurer à Sekel, cria Aalta, fléchissant les genoux.

Des émissaires épuisés apportaient avec eux de fâcheuses nouvelles. Partout, les « révoltés » subissaient les pires revers. Nombreux étaient les élus qui s’étaient rendus aux prêtres afin d’échapper aux intolérables douleurs qui les assaillaient. Les Terriens sentaient que l’immense espoir qu’ils avaient soulevé chez ces êtres risquait de se retourner contre eux, de se transformer en haine farouche.

Le ciel s’était couvert, une pluie froide commençait à tomber, des éclairs silencieux trouaient les nues, tandis que des « images » apparaissaient, atroces. L’eau se transformait en sang. Les Terriens savaient que tout cela n’était que mirage, mais comment l’expliquer aux Masours ?

L’intensité lumineuse s’accentua encore et le peu de Masours encore debout s’écroulèrent. Aalta tomba le dernier en poussant un cri déchirant et tendant ses mains vers les Terriens.

Jef, Sendra et Gerta restèrent seuls face aux robots et aux prêtres. Certes, ils étaient à l’abri derrière leur boucher magnétique, mais à quoi cela les avançait-il ? Les mondes étaient perdus, Sekel avait gagné… Les Terriens laissèrent choir leurs bras et baissèrent la tête. Une larme roula sur leurs joues… Seul un miracle pouvait désormais les sauver.

*
* *

Rob et Yado poursuivaient leur avance au-delà du mur. Malgré sa puissance et l’efficacité de son bouclier protecteur, l’énorme X 316, joyau de la flotte spatiale terrienne, résistait de plus en plus difficilement aux assauts du dieu invisible des Masours.

Rob avait abandonné les commandes automatiques et se cramponnait au tableau de bord, tandis que, lointaine, presque effacée, lui parvenait la « voix » du C.I.S.T. : « Ordre de rentrer immédiatement ». Absorbé par la conduite du bâtiment et galvanisé par la pensée de rejoindre ses compagnons, le Terrien n’y prêtait pas attention. Yado, quant à lui, se comportait vaillamment. Crispé aux manettes des armes de bord, il était prêt à agir au moindre signe.

Bien que la fréquence protectrice de leurs casques ait été poussée au maximum, les deux hommes ressentaient confusément les attaques de la « chose »… C’était comme des vagues qui les submergeaient, tantôt douces, tantôt d’une violence telle qu’ils pensaient succomber, puis cela cessait pour recommencer quelques secondes plus tard avec plus de force encore.

Yado n’avait plus peur. Les étranges instruments qui l’entouraient, le calme de Rob, la démonstration de l’irréalité des visions qui les avaient assaillis, cette voix sourde du C.I.S.T. qui leur parvenait au travers de l’immensité, tout contribuait à l’apaiser. L’attitude amicale, la confiance que lui témoignait « l’être venu d’ailleurs » et qui ne craignait pas de se mesurer à Sekel avaient eu plus d’effets qu’une longue discussion… Yado était maintenant convaincu de « sa » mission… Sekel, son dieu, était un monstre qu’il fallait abattre. Il était las du joug millénaire, il s’en voulait secrètement de son appartenance à ce clergé, misérable et inconscient instrument d’une puissance aveugle… Sa participation active à l’œuvre de libération le rachetait à ses propres yeux.

— Nous approchons de l’énorme masse métallique que nous avons décelée, cria soudain Rob. Les attaques deviennent plus intenses… Regarde, le détecteur ondio-biologique signale également une activité humaine.

Les deux hommes se penchèrent sur les écrans-contrôle et, soudain, ne purent retenir une exclamation de surprise… Le « bol » venait d’apparaître, titanesque, véritable défi aux hommes et au ciel… Et, tout autour, une gigantesque bataille se déroulait dont les rumeurs parvenaient jusqu’à eux.

Du socle du bol émanait une étrange clarté dont les ondes s’inscrivaient sur les écrans comme celle d’une pensée. Rob n’eut pas le temps de s’interroger. Une voix intérieure l’appelait, hurlait sa peur et son désespoir… Cette voix était celle de Gerta !

— Tiens-toi prêt, Yado ! cria-t-il. Il faut détruire cette construction, je le sens, je le sais… Notre vie et celle de tous les tiens en dépend.

— Je suis prêt, fit Yado, crispé aux détentes des canons automatiques.

*
* *

— Le X 316 ! hurla Jef. Le X 316… Rob est vivant… Nous sommes sauvés… À toi de jouer, Gerta… Contacte Rob télépathiquement… Indique-lui où il doit frapper !

Le miracle avait eu lieu. Animé d’une nouvelle énergie, les Terriens tirèrent de nouveau… Autour d’eux, les robots s’évanouissaient en fumée. Le bol entier devint luminescent, comme si, pressentant le danger, Sekel rassemblait toute son énergie.

Un peu à l’écart de Jef et Sendra, Gerta s’était assise, la tête entre les mains. Elle se concentrait, cherchant désespérément la fréquence de Rob. Enfin, elle y parvint. Les pensées du jeune géant lui arrivaient nettes, claires, précises. Rob, malgré la situation, restait parfaitement maître de lui.

— Rob… Ici, Gerta !

— Je t’entends, mon amour. Que faut-il que je fasse ?

— Tu ne peux détruire le monstre, nul ne le pourrait… Il faut axer toute la puissance de ton tir sur la construction, les antennes. Évite au maximum du possible les bâtiments les plus proches du bol, c’est là que se trouvent les élus.

Le X 316 s’était stabilisé et se tenait à la verticale des Terriens.

— Mettez-vous à l’abri, nous passons à l’attaque.

Vivement, les trois Terriens obéirent, branchant leurs ceintures. Jef et Sendra, soutenant Gerta, s’éloignèrent. Les attaques psychiques du monstre avaient cessé. Un peu partout, les élus se relevaient. Jef leur fit signe de les suivre… Les Masours, courant de toute la vitesse de leurs jambes, les rejoignirent… Alors, l’attaque de Rob commença. La monstrueuse lutte de l’homme contre l’incréé d’avant le début des temps !

*
* *

Yado faisait merveille. Rob, survolant en rase-mottes la construction, le Masour déchargeait rageusement les canons atomiques à chaque passage… Plusieurs fois, Jef et ses compagnes virent l’énorme engin s’auréoler d’une vive lumière. Des langues énergétiques jaillissaient du centre du bol, englobant le X 316 qui vacilla à de nombreuses reprises, mais il résistait et revenait sans cesse à l’attaque… Les pourtours de la construction se fendaient et d’énormes lambeaux s’en détachaient qui tombaient avec un bruit sourd écrasant robots et prêtres qui semblaient frappés de paralysie. Il ne restait plus aucune tour debout… Mais les pulsations lumineuses continuaient. Au bout d’un long moment, il leur sembla pourtant que leur intensité diminuait… Puis, avec un énorme fracas, le bol bascula sur sa base et s’écroula. Les battements photoniques cessèrent brusquement. L’X 316 survola une dernière fois les décombres et lâcha une bombe à hélium. Il y eut une terrible déflagration… Et, tandis que montait un immense champignon de feu et de fumée, tous virent une chose incroyable, inconcevable, impossible.

De sous les ruines, une forme qui n’en était pas une, une sorte de nuage de buée, d’une couleur indéfinissable, s’échappait… Elle montait en un fin faisceau qui se concentrait haut dans le ciel. Elle s’étendit et, bientôt, obscurcit le soleil… Puis, avec un sifflement strident qui déchirait ses tympans, elle s’éloigna, prit de la hauteur et disparut.

Sekel fuyait, Sekel abandonnait Manos ! Les hommes avaient vaincu le dieu !… Où allait-il ? Peut-être à la recherche d’une autre planète. Les Terriens et leurs amis masours ne pouvaient détacher leurs yeux de cet endroit du ciel où disparaissait l’effrayante menace… Très loin, dans l’immensité cosmique, il y eut une longue suite d’éclairs fulgurants, de bruits sourds, roulements de tonnerre venus de nulle part… Pendant quelques minutes qui leur semblèrent une éternité, le ciel de Phallaté vira au noir d’encre, puis un immense craquement retentit comme si la planète devait s’anéantir. Les ténèbres se déchirèrent et le soleil inonda de nouveau ce monde perdu, au bout de l’univers.

Un immense cri de joie jaillit de millions de poitrines. Riant et pleurant, les élus survivants s’embrassaient, dansaient, chantaient. Les trois Terriens faillirent succomber sous les accolades. C’est dans cette atmosphère de liesse que le X 316 se posa.

*
* *

Les premières effusions passées, Jef, Sendra et Gerta apprirent de la bouche de Rob comment les choses s’étaient déroulées.

— Dès que je me suis aperçu de ta disparition, Gerta… Je t’avouerai que je me suis senti complètement perdu. Durant des heures, j’ai tourné comme un ours en cage, hésitant sur l’attitude à adopter… Devais-je immédiatement partir à ta recherche ? Devais-je obéir à Jef et rejoindre la Terre comme m’y invitait le C.I.S.T. ?

— En tout cas, pour une fois, je te félicite de ne pas avoir suivi les ordres, coupa Jef en souriant. Dieu seul sait où nous en serions maintenant ?

— J’ai à mon tour franchi tous les obstacles… Du « bidon », d’ailleurs ! ajouta Rob avec son franc-parler. Des tours de passe-passe, tout au plus !… Dans la mesure du possible, je me suis efforcé de suivre vos traces… Elles m’ont mené jusqu’à Mehitza. Là, j’ai rencontré notre ami Yado qui devait se révéler le fin artilleur que vous avez pu juger à l’œuvre, fit-il, se tournant vers le jeune prêtre qui rougit de plaisir. Et voilà, c’est tout simple, la suite, vous la connaissez !

— C’est tout simple !… Comme tu dis ! fit Jef d’une voix où perçait une profonde reconnaissance. Nous te devons la vie, Rob… Tout simplement… et Phallaté te doit sa liberté recouvrée.

— Jamais nous ne l’oublierons ! fit Aalta qui s’était rapproché. Jamais !

Rob, dont le courage n’avait d’égal que la modestie, ne savait quelle contenance prendre.

— Si nous nous occupions des ordinateurs… et du C.I.S.T., fit-il pour faire diversion.

— C’est vrai… On l’avait presque oublié, celui-là !

Quelques minutes plus tard, les réponses aux questions arrivaient. Il n’y avait que de bonnes nouvelles, enfin, presque. La masse d’antimatière s’était stabilisée et semblait même régresser. L’équipage de l’appareil recevrait la grand-croix de l’ordre galactique pour son sens de l’initiative et des responsabilités… En revanche, le C.I.S.T. réclamait une sanction : un mois d’arrêts de rigueur ! Obéissant, le Grand Conseil les condamnait donc… à un mois de vacances sur Bora, la planète enchanteresse de la 22e galaxie… Tout était bien qui finissait bien !

*
* *

Il restait maintenant à convoyer les élus vers leurs baronnies. Le point de rassemblement avait été fixé en la capitale de Mehitza et l’on vit la longue colonne des Masours guidée par l'X 316 comme jadis les Hébreux par la colonne de feu, s’étirer dans le désert.

Inexplicablement, le mur de métal s’était ouvert et la faille béait. Déjà, rageusement, les Masours s’activaient à détruire cet ultime symbole de leur servitude passée.

Jef, Sendra, Rob et Gerta ne purent refréner la fureur populaire et les prêtres furent massacrés sans pitié, détruit aussi le temple de « l’œil du dieu ».

Les quatre barons et Mehitza décrétèrent abolie la religion de Sekel. Des colons partirent s’implanter dans les marais de feu. Ils y exploitèrent les énormes ressources en gaz et en pétrole qu’ils recelaient. Des volontaires s’occuperaient de l’éducation des malheureux loschems.

Des relations s’établiraient entre les Planètes Unies et Phallaté. Peu à peu, les Masours accéderaient à la connaissance…

C’est le cœur gros que les quatre Terriens prirent congé de leurs nouveaux amis et, dans le X 316 qui s’éloignait de Phallaté, juste avant de plonger dans l’hyperespace-temps, ils ne purent s’empêcher de murmurer :

— Nous reviendrons !

*
* *

Là-bas, dans l’immensité du cosmos, le maître de Phallaté poursuivait sa course… Mais il n’était plus à craindre…

… Du moins d’ici longtemps !

FIN
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